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GLORIANNA 

ET  LÉOPOLD. 

CHAPITRE  PREMIER. 


_r  ENDANT  que  toutes  ces  choses  se 
passaient  au  couvent,  Glorianna  et 
M.  Drelincourl  arrivaient  à  leur 
hôtel  à  Paris,  où, à  leur  grand  plai- 
sir ,  ils  trouvèrent  Albert  dont  nous 
avons  fait  connaître  l'e'tonnante  dis- 
parition. La  ioie  de  cette  rencon- 
tre fut  égale  des  deux  côtés ,  car 
ce  pauvre  homme  avait  éprouvé  les 
angoisses  les  plus  déchirantes  lors- 
qu'il s'était  vu  séparer  de  sa  bien- 
aimée  maîtresse. 

Le  jour  qu'il  était  sorti  pour  ne 


(6) 
plus  revenir  ,  il  s'était  malheureu- 
sement trouve' retenu  parunee'meu- 
te  qui  s'était  formée  au  milieu  du 
peuple.  Ces  séditieux  ayant  été  ar- 
rêtés ,  le  pauvre  Albert ,  comme  il 
arrive  toujours  que  les  bons  pâtis- 
sent pour  les  folies  des  autres  ,  fut 
conduit  avec  eux  en  prison.  Aucune 
protestation  de  sa  part  ne  put  con- 
vaincre les  «ens  cnii  l'emmenaient 

<J  M. 

qu'il  n'était  que  spectateur  béné- 
vole de  cette  scène  :  il  fut  jeté  dans 
un  donjon  avec  quelques  centaines 
de  malheureux  comme  lui,  et  ce  fut 
par  une  espèce  de  miracle  qu'il 
échappa  à  la  mort  que  la  majeure 
partie  de  ces  infortunés  trouvèrent 
sur  l'échafaud. 

Albert  dut  son  salut  à  une  mé- 
prise. Lorsqu'il  fut  conduit  avec 
ses  compagnons  d'infortune  au  lieu 
de  l'exécution  ,  car  ,  sans  procès  ni 
sans  autre  oréambule ,  il  avait  été 


v:  ^  ^  ^ 

rixésolu  que  quarante-deux  seraient 
guillotines  ;  Texécuteur  était  si 
presse'  Je  finir  sa  tâche ,  pour  se 
rendre  auprès  d'une  de  ses  maî- 
tresses favorites,  que,  comme  il  l'a- 
voua depuis  lui-même,  il  se  trompa 
dans  son  compte.  Albert  se  trou- 
vait le  dernier;  le  bourreau  dé- 
clara avec  un  horrible  serment  qu'il 
était  fatigue  ,  que  le  nombre  voulu 
avait  e'te'  exe'culé ,  et  que  ce  vieux 
sceJërat  serait  reconduit  pour  ce 
jour  en  prison,  ajoutant  que  comme 
sa  maîtresse  l'attendait ,  il  avait  ré- 
solu de  ne  pas  la  me'contenter  plus 
long-temps;  et  il  descendit  de  l'é- 
<;hafaud ,  les  mains  teintes  encore 
du  sang  de  ces  malheureuses  vic- 
times ,  et  conservant  toujours  un 
sang-froid  imperturbable. 

Comme  on  se  disposait  à  recon- 
duire Albert  en  prison  ,  on  enlen- 
diî  à  quelque  distance  un  bruit  ex- 
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traordinaire  cause  par  des  cava- 
liers s'avançant  au  grand  galop.  Le 
peuple  se  porta  en  foule  pour  les 
voir,  tandis  qu'Albert ,  saisi  d'hor- 
reur de  tout  ce  qui  s'était  passe 
sous  ses  yeux,  était  reste  immobile 
à  la  même  place  ,  attendant  Tordre 
de  ses  bourreaux  pour  reprendre  le 
chemin  de  son  donjon.  Une  vieille 
femme  touche'e  de  son  aspect  ve'- 
nërable  s'approcha  de  lai  et  détacha 
ses  mains  ,  au  risque  de  sa  vie; 
ayant  réussi  dans  cette  première 
tentative,  elle  l'entraîne  avec  pré- 
cipitation dans  sa  demeure, qui  n'é- 
tait pas  éloignée  du  lieu  de  la  scène. 
Là  elle  Is  tint  caché  pendant  plu- 
sieurs jours  ,  évitant  de  prononcer 
le  moindre  mot,  de  peur  d'être  en- 
tendue de  ses  voisins, qui  étaient  des 
gens  méchans.  Elle  lui  procura  du 
papier,  des  plumes  et  de  l'encre, 
afin  qu'il  pût  écrire  à  ses  parejjs  . 


(9) 
et  chaque  fois  qu'il  se  disposait  à 
parler ,  la  bonne  vieille  raeltait  son 
doigt  sur  sa  bouche  pour  lui  im- 
poser silence. 

Les  attentions  de  cette  femme  géné- 
reuse pour  qu'Albert  pût  faire  con- 
naître son  sort  à  ses  parens  avaient 
ëte'  inutiles;  Albert  ne  savait  point 
e'crire  :  il  souffrait  presqu'autant 
que  lorsqu'il  e'tait  en  prison  ;  car , 
quoique  débarrasse  de  ses  fers  ,  il 
ignorait  encore  le  sort  de  ses  bien- 
aimés  maîtres  ,  et  la  contrainte  qui 
lui  était  imposée  lui  était  plus  pé- 
nible que  sa  captivité.  La  Provi- 
dence, qui  Tavait  si  miraculeuse- 
ment conservé ,  se  déclara  encore 
en  sa  faveur,  et  la  pauvre  femme 
trouvant  une  occasion  favorable  , 
la  saisit  avec  empressement.  Sans 
rien  dire  ,  elle  conduisit  le  bon  Al- 
bert au  bas  des  escalierS;  lui  ouvrit 
la  porte  et  se  relira. 
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Albert ,  sans  perdre  de  temps,  se 
rendit  à  la  maison  de  son  maître; 
mais  qiielle  fut  sa  douleur  lorsqu'il 
apprit  qu'il  était  parti  en  Angleterre 
et  que  sa  bien-aime'e  maîtresse  était 
allée  l'y  rejoindre.  Il  forma  aussi- 
tôt la  résolution  de  les  suirre,  mai^ 
il  voulut  avant  récompenser  la 
bonne  femme  du  service  qu'elle  lui 
avait  rendu  ,  ce  qu'il  fit  le  plus 
généreusement  qu'il  put;  il  lui  dit 
en  môme  temps  de  ne  pas  manquer 
de  venir  tous  les  jours  à  l'hôtel , 
espérant  recevoir  bientôt  des  nou- 
velles de  M.  Drelincourt. 

Avant  qu'il  ne  mît  son  plan  à 
exécution ,  cette  femme  lui  dit  en 
prenant  congé  de  lui ,  que  quoi- 
que plusieurs  années  se  fussent  pas- 
sées ,  il  lui  semblait  que  le  nom  de 
la  famille  à  laquelle  il  était  attaché 
ne  lui  était  pas  inconnu.  «  Je  con- 
nus très-bien,  lui  dit-elle,  le  duc 
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de  L***  et  son  exécrable  fille.  Mais 
je  vous  en  apprendrai  davantage 
dans  quelque  temps  ,  car  si  on  sa- 
vait que  Je  vous  vois  et  que  c'est 
moi  qui  vous  ai  sauve  la  vie  ,  rien 
ne  saurait  me  soustraire  à  la  fureur 
de  ces  assassins. 

Albert  s'établit  chez  M.  Drelin- 
coart  avec  les  autres  domestiques 
qui  avaient  e'té  charges  du  soin  de 
l'hôtel;  et  le  second  ou  le  troi- 
sième jour  de  son  arrivée ,  il  fut 
surpris  de  voir  M.  Bellmont  qu'il 
détestait  cordialement,  venir  s'in- 
former de  la  santé'  de  sa  jeune 
maîtresse.  «  Elle  n'est  pas  ici ,  dit 
Albert ,  elle  est  en  Angleterre.  — ■ 
Qu'y  est-elle  donc  allée  faire  ?  dit 
cet  impudent.  —  Cela  ne  me  regarde 
pas,  monsieur  ,  répondit  Albert.» 

Monsieur  Bellmont  vola  porter 
cette  nouvelle  à  ses  amies  ,  ou 
prétendues  amies  ,   qui  formèrent 
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les  conjectures  les  plus  méprisa- 
bles sur  Glorianna  ;  elles  e'taient 
plus  que  jamais  convaincues  qu'elle 
n'était  pas  la  fille  de  l'homme  au- 
quel elle  dit-ait  appartenir.  M.  Bell- 
mont  dit  comme  elles  ,  et  re'solut 
d'aller  en  Angleterre ,  et  de  tâ- 
cher de  la  découvrir;  mais  il  ne 
savait  quelle  excuse  donner  à  ces 
femmes  ;  il  s'était  tellement  lié 
avec  elles  ,  que  malgré  son  dé- 
faut d'éducation ,  il  sentait  qu'il 
ne  pouvait  les  quitter  sans  pren- 
dre au  moins  quelque  prétexte. 

Il  trouva  une  raison  qui  opéra 
cependant  mieux  que  toutes  les 
autres.  Il  avait  prêté  à  une  des 
dames  une  somme  assez  considé- 
rable pour  faire  l'achat  d'un  col- 
lier pour  aller  à  POpéra ,  et  cette 
somme  ne  lui  avait  pas  encore  été 
remboursée.  Il  pesait  dans  son  es- 
prit  s'il    valait  mieux  perdre    la 
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dame  que  l'argent.  Il  était  pres- 
que sûr  d'en  trouver  une  autre 
en  se  rendant  en  Angleterre  ,  et 
n'était  pas  certain  de  pouvoir  se 
procurer  de  l'argent  s'il  restait  à 
Paris.  A  mesure  que  les  finances 
de  M.  Bellraont  diminuaient,  par 
une  délicatesse  de  sentiment  ex-* 
trérae ,  la  chaleur  de  l'amitié  des 
dames  commençait  ésralement  à 
diminuer,  et  elles  évitaient  même 
sa  société.  Elles  étaient  resté  près 
de  trois  mois  à  Paris  ,  et  pas  un 
petit-maître  ne  s'était  encore  pris 
dans  leurs  filets.  Ces  trois  femmes 
n'étaient  cependant  pas  honteuses 
de  faire  la  moitié  des  avances  ,  on 
en  a  déjà  eu  la  preuve  par  la  ma- 
nière dont  elles  avaient  fait  con- 
naissance avec  nos  deux  fabricans 
de  boutons.  Tout  leur  plaisir  était 
de  passer  pour  des  femmes  d'im- 
portance ;  mais  malgré  toute  leur 


(  14  ) 
effronterie  ,  elles  ne  réussirent  à 
tromper  personne.  L'une  d'elles  ju- 
rait qu'elle  n'e'pouserait  jamais  un 
homme  à  moins  qu'il  n'eût  vingt 
mille  livres  sterlings  ;  l'autre  eût 
volontiers  pris  un  vieux  capitaine  de 
vaisseau  ruine'  ,  pourvu  qu'il  ait 
tile'  en  ëtat  de  lui  acheter  quelques 
hagues  et  quPÎqiies  bracelets  ,  son 
plus  grand  bonheur  ;  mais  ,  raaîgié 
tous  leurs  projets  et  leurs  complots, 
elles  furent  oblige'es  de  retourner 
en  Angleterre  comme  elles  l'avaient 
quitle'e  ;  M.  Bellmont  lui-même 
désirait  ardemment  s'en  débarras- 
ser :  leur  défaut  d'usage  et  leur 
mauvaise  conduite  ,  finissaient  par 
le  faire  roagir  ,  et  il  résolut  de  leur 
abandonner  son  argent  et  de  par** 
lir. 

Après  avoir  communiqué  ce  plan 
à  son  ami ,  seule  démarche  un  peu 
«âge  qu'il  ait  peut-être  jamais  faite, 
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un  beau  matin  il  se  jette  dans  une 
diligence  et  part  pour  Londres. 
L'ami  qui  l'accompagnait  e'tait  un 
parent  éloigne  de  M.  Bellmont  ,  et 
comme  il  dépendait  de  lui ,  il  étaic 
toujours  du  même  avis  que  son 
patron. 

Les  dames ,  qui  ne  connurent 
leur  résolution  que  lorsqu'ils  fu- 
rent partis ,  les  accablèrent  de 
mille  noms  injurieux  ,  les  appelant 
ingrats  ,  trompeurs  ,  séducteurs,  et 
lorsque  leur  domestique  en  les 
éveillant  leur  apprit  que  leurs  da- 
moiseaux avaient  fui  ,  elles  purent 
à  peine  le  croire.  Mais  monsieur 
Bellmont  était  fatigué  de  conquêtes 
aussi  faciles;  elles  étaient  trop  in- 
trigantes et  trop  immodestes, il  avait 
d'ailleurs  résolu  de  faire  sa  proie 
de  Glorianna.  Possédant  tous  les 
TÎces  imaginables  ,  il  eût  été  un  se- 
cond Lovelace  s'il  eût  été  doué  de 


(  i6) 

«es  brillans  moyens  ;  mais  ce  n'était 
qu'un  fat,  dans  Tâme  duquel  la  vertu 
ni  l'honneur  n'avaient  aucun  accès. 

La  musicienne ,  extrêmement 
mortiiîe'e  de  son  manque  de  pers- 
picacité' ,  comme  elle  le  disait ,  dé- 
plorait son  erreur  tout-à-fait  dans 
le  style  de  Didon.  «  L'impudent  I 
s'écriait-elle  ,  je  le  pris  réellement 
pour  un  gentilhomme  ,  autrement 
je  n'eusse  jamais  voulu  associer 
mon  sort  au  sien.  » 

<f  Ni  moi  non  plus  ,  dit  la  dan- 
seuse ;  mais  il  m'avait  acheté  un 
collier.  Et  certainement  il  était 
épris  de  mes  charmes  lorsqu'il 
m'en  fit  présent.  » 

^  Mais  je  pourrais  penser  de 
même ,  s'écria  la  joueuse  ;  car  il 
m'a  donné  une  bague  ,  ou  bien  il 
m'a  prêté  de  quoi  la  payer ,  c'est 
la  même  chose.  Mais  qu'il  n'en  soit 
plus  question.  Il   m'a  donné  cette 
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bague  j  et  certainement  je  ne  la  lui 
renverrai  pas  :  Je  ne  suis  pas    si 
folle.  » 

s  L'impudent  !  il  ne  m'a  jamai* 
rien  donne  ,  reprit  la  musicienne; 
mais  lorsque  j'irai  à  Londres ,  j'au- 
rai soin  de  l'en  faire  repentir , 
certainement  ;  et  avec  sa  belle 
maison  de  Grosvenor ,  je  ne  don-« 
nerais  pas  deux  e'pingles  pour  lui^ 
Je  n'aurai  pas  de  peine  à  trouver 
aussi  bien  que  lui ,  quand  je  le 
voudrai.  » 

«  Eh!  s'il  n'avait  pas  toujours 
ëte'attache'ànos  pas, ditla  danseuse, 
nous  aurions  eu  ce  jeune  officier 
que  nous  rencontrâmes  l'autre  soir^ 
Avez-vous  vu  comme  il  nous  admi- 
rait !  Il  ne  quitta  pas  un  seul  ins- 
tant les  yeux  de  dessus  notre  loge  , 
et  lorsque  nous  le  rencontrâmes 
le  lendemain  matin ,  comme  il  eut 
l'air  satisfait.  Je  suis  sûre  que  la 
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présence  de  ces  deux  hommes  l'em- 
pêcha seule   de   s'ouvrir    à   nous. 
Voyez  comme  nous   leur  sommes 
redevables!  » 

«  Oh  !  ne  vous  de'sespërez  pas  , 
dit  la  joueuse ,  nous  trouverons 
sans  peine  mieux  que  lui.  Quant  à 
moi,  je  pense  que  c'est  quelque 
petit  marchand  ruine  ,  qui  essayait 
encore  de  paraî're.  Peut-être  seu- 
lement îi'avûiuil  qu'un  faux  nom. 
Quel  dommage  que  nous  ne  lui 
ayons  pas  demande' son  passe-port.» 

«  Ce  sont  deux  malotrus  ,  dit  la 
musicienne  dans  sa  manière  éle- 
ganîe  de  s'exprimer.  Je  ne  don- 
nerais pas  deuj:  liards  pour  les  re- 
trouver. » 

«  Oui  ,  dit  la  danseuse  ,  cela 
peut-être;  mais  vous  souvenez-vous 
de  le  première  nuit  que  nous  les 
rencontrâmes  à  Baie  ,  comme  ils 
nous  firent  une  belle  description 
de  leur  voyage  ?  » 


(  19) 

«  Oh!  peut-être  avaient-ils  lu 
quelque  part  tout  ce  qu'ils  nous 
en    dirent ,    ajouta  la  joueuse.  » 

«  Mais  ils  ne  savent  pas  lire  ,  re- 
prit la  musicienne  ;  je  me  rappelle 
qu'un  jour  je  leur  donnai  un  billet 
de  speclacle  ,  et  ils  me  demari' 
dèrentce  que  c'e'iait.» 

Alors  elles  se  prirent  à  rire  toutes 
trois ,  déclarant  qu'elles  avaient  e'té 
adroitement  dupées. 

Ces  femmes  comptaient  au  nom- 
bre de  leurs  défauts  ,  la  plus  noire 
ingratitude.  Tant  que  M.  Belimont 
les  avait  conduites  au  spectacle,  il 
était  leur  dieu,  leur  oracle  ,  mai- 
gre' qu'il  ne  sût  ni  lire  ni  e'crire  ; 
tant  qu'il  leur  prodigua  sa  bourse  , 
elles  se  répandirent  en  éloges  ;  mais 
son  départ  leur  fît  remarquer  mille 
défauts  que  sa  ge'ne'rositë  ,  car 
l'âme  la  moins  noble  peut  être 
ge'néreuse  ,  leur  avait  fait  mécon- 
naître. 


(   20) 

Les  Romains  avaient  la  plus 
grande  horreur  pour  l'ingratitude, 
et  le  nom  le  plus  insultant  qu'ils 
pouvaient  donner  à  leurs  conci- 
toyens e'iait  celui  d'ingrats.  C'est 
sans  doute  un  crime  j  c'est  en 
abre'ge'  tout  ce  qui  est  bas  et  vil 
dans  le  coeur  humain.  Un  coeur 
ingrat  possède  infailliblement  tous 
les  vices  qui  peuvent  entacher 
l'âme  et  qui  ne  se  montrent  que 
par  degré'  et  avec  le  temps. 

Mais  laissons  un  instant  ces  êtres 
avilis  dont  nous  ne  sommes  tant  oc- 
cupés que  parce  qu'ils  avaient  vou- 
lu faire  leur  dupe  de  notre  bien- 
airae'e  Glorianna ,  et  revenons  avec 
elle  à  Paris. 

A  peine  y  fut-elle  arrive'e, qu'elle 
envoya  Albert  savoir  des  nouvelles 
d'Adélaïde,  et  lui  dire  qu'elle  était 
de  retour;  car  ,  malgré  que  Glo- 
rianna n'approuvât  pas  sa  conduite, 
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cependant  la  douceur  de  son  ca- 
ractère ne  lui  permettait  pas  de  la 
condamner  entièrement.  Elle  de'- 
sirait  la  voir  ;  mais  combien  elle  fut 
e'tonne'e  ,  lorsqu' Albert ,  à  son  re- 
tour, vint  lui  dire  qu'Ade'laide  avait 
quitte'  Paris,  quatre  ou  cinq  jours 
avant  son  arrive'e  dans  la  capitale , 
et  que  M.  Dupont  s'était  pendu  de 
de'scspoir  dans  son  grenier.  <7  Re- 
tournez-y, dit  Glorianna ,  et  de- 
mandez de  quel  côte  s'est  dirige'e 
Adélaïde  lorsqu'elle  quitta  la  mai- 
son, et  quelle  fut  la  cause  de  son 
de'part?  > 

<ç  Personne  ne  peut  de'couvrir  la 
cause  d'un  semblable  procède'.  M. 
Dupont  s'est  montre'  très-dur  en- 
vers elle,  et  l'a  accuse'e  d'avoir 
quelques  liaisons  avec  un  jeune  of- 
ficier dont  elle  avait  fait  connais- 
sance au  couvent;  mais  cela  s'e'- 
tait  passe',  comme  un  de  ses  do- 
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jfâestiquGS  me  Ta  dit,  lorsqu'un  ma- 
tin toute  la  maison  fut  rëveille'e  par 
les  aboiemens  d'un  gros  cliien  que 
M.  Dupont  faisait  ordinairement 
coucher  sous  sa  chaise  ;  les  domes- 
tiques coururent  aussitôt  à  la  cham- 
Lre  où  leurs  maîtres  dormaient; 
ils  furent  bien  surpris  de  trouver 
îa  croisée  ouverte  ;  une  e'chelle  y 
ëîait  suspendue.  Ils  e'veillèrent  aus- 
sitôt M.  Dupont,  qui  e'tait  excessi- 
vement sourd  ,  et  lui  dirent  que 
sa  femme  s'e'tait  enfuie.  Sa  rage  et 
son  désespoir  éclatèrent  aussitôt.  Il 
jura  qu'il  allait  tuer  la  première 
personne  qui  s'opposerait  à  son  pas- 
sage, et  qu'il  e'tait  bien  re'solu  de 
plonger  son  e'pëe  dans  le  sein  de 
sa  femme ,  en  quelque  lieu  qu'il  la 
retrouvât. 

»  Après  avoir  pris  cette  résolu- 
tion, il  court  dans  la  rue,  et,  comme 
4on  Quichotte,    commença   à  se 


battre  contre  tout  ce  qu'il  rencon- 
tra. Dans  safureur,ils"'e'lance  con- 
tre une  gue'ri le, qu'il  renverse  pres- 
que avec  la  sentinelle  dedans;  il 
prenait  l'une  pour  sa  femme,  et 
l'autre  pour  son  amant  j  bien  con- 
vaincu qu'Adélaïde  avait  fui  avec 
le  jeune  oilicier  qu'il  soupçonnait. 

»  Après  avoir  parcouru  la  moi- 
tié de  la  ville,  et  alarme'  tous  ceux 
qu'il  rencontra  ,  par  la  singularité' 
de  son  costume ,  car  il  e'tait  pres- 
que en  chemise  ,  et  l'e'garement  de 
sa  physionomie,  il  revint  dans  sa 
maison  pour  se  rhabiller  ,  et  sortit 
encore  revêtu  d'une  robe  de  cham- 
bre vert  fonce' ,  à  manches  lar- 
ges et  pendantes ,  qui  vingt  ans 
auparavant  avait  peut  -  être  bien 
appartenu  au  Grand  -  Turc  lui- 
même  ;  M.  Dupont  ayant  fait 
partie  d'une  ambassade  envoyée 
dans  ce  pays  ;  il  avait  une  paire 
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ds  pantoufles  d'un  rouge  passé  » 
qui  correspondaient  parfaitement 
à  l'antiquité'  de  sa  robe  ;  sa  tête 
était  couverte  d'un  vaste  bonnet 
jaune ,  d'à  peu  près  une  demi-aune 
de  haut ,  sous  lequel  pendait  jus- 
que sur  ses  épaules  ,  une  immense 
perruque  poudrée  et  pommadée; 
sa  barbe  ,  qui  n'avait  pas  été  faite 
depuis  cinq  jours ,  cachait  pres- 
que entièrement  le  long  nez  qui 
couvrait  la  moitié  de  sa  figure ,  sur 
laquelle  se  peignait  la  rage  et  la 
fureur  ;  il  tenait  son  épée  à  la 
main. 

>  Dans  cet  attirai  il  était  suivi 
par  la  moitié  de  ses  gens ,  qui  , 
pour  faire  honneur  aux  soufli'ances 
de  leur  maître ,  répondaient  à  ses 
pleurs  par  des  cris  et  des  hurîe- 
mens.  Les  uns  portaient  des  frag- 
mens  ds  pistolets  ,  les  autres  des 
coutelas  ,    d'autres  étaient  arméf 
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de  pelles  cl  de  pincetles  ;  ils  se 
promenaient  ainsi  dans  les  rues ,  au 
grand  amusement  du  peuple.  Les 
uns  ,  efFi-aye's  du  tumulte  qu'ils  oc- 
casionnaient ,  fuyaient  devant  eux, 
les  autres  s'arrêtaient  pour  rire  , 
tournant  et  retournant  autour  de 
ce  grotesque  bataillon  ,  commaiîd'ë 
par  un  aussi  singulier  gëne'ral. 

»  Voyant  que  ses  recherches 
e'taient  infructueuses  ,  il  était  pres- 
que tente  de  tourner  sa  rage  con- 
tre ses  propres  domestiques,  con- 
tre lesquels  il  rugissait ,  et  s'em- 
portait comme  le  lion  le  plus  fu- 
rieux ,  jurant  que  s'ils  ne  lui 
amenaient  pas  Adélaïde ,  morte 
ou  vive,  avant  la  nuit,  il  leur 
abattrait  la  tête  d'un  seul  cou[). 
Il  conserva  son  sabre  à  son  côté 
pendant  tout  le  jour,  décidé  à  exé- 
cuter sa  menace,  se  promenant 
d'une  chambre  à  l'autre  ,  en  frap- 

T.  ir.  2 
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pant  du  pied.  Les  domestiques  ef- 
fraye's  ,  quittèrent  la  maison  sous 
le  piëtexte  de  chercher  leur  maî- 
tresse, dont  ils  n'apprirent  aucune 
nouvelle.  M.  Dupont ,  de'sespe'rant 
de  jamais  la  retrouver ,  résolut 
d'abandonner  une  vie  qu'il  ne  pou- 
vait supporter  plus  long-temps.  » 
Tel  fut  l'effet  de  la  faiblesse  de 
son  intelligence  :  le  désespoir  avait 
saisi  son  âme  et  l'avait  conduit  à 
la  folie;  ne  pouvant  se  venger  sur 
ceux  qui  avaient  excite'  sa  colère, 
il  re'solut  de  s^en  prendre  à  lui- 
même.  Il  e'tait  coupable  de  s'être 
uni  à  Adélaïde  lorsqu'il  avait  vu 
avec  quelle  re'pugnance  elle  con- 
sentait à  devenir  sa  femme.  S'il  eût 
eu  delanoblesse  dans  lessentimens  , 
il  se  fut  dit  à  lui-même:  «  La  dis- 
proportion d'âge  qui  existe  entre 
nous  est  une  barrière  insurmonta- 
ble à  notre  union  :  »  surlout  après 
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avoir  é\é  témoin  de  la  désapproba- 
tion d'Adélaïde. 

Adélaïde  avait  vécu  avec  lui, 
plutôt  par  principe  que  par  affec- 
tion ;  il  serait  donc  diiïicile  de  dire 
si  elle  était  plus  à  blâmer  qu'à  plain- 
dre dans  la  démarcbe  qu'elle  avait 
faite.  Cependant, quelle  que  soit  l'o- 
pinion du  monde  sur  celle  affaire, 
Glorianna  ,  dont  la  morale  était  sé- 
vère, désapprouvait  entièrement  sa 
conduire. Lorsqu'Albert  eut  fini  son 
récit,  elle  le  remercia;  mais  elle 
eût  désiré  ne  pas  l'avoir  écouté. 
Elle  pria  ce  bon  vieillard  de  faire 
toutes  les  recherches  possibles  sur 
cette  jeune  dame;  elle  se  sentait 
intéressée  à  son  sort ,  et  espérait 
que  ses  conseils  pourraient  la  ra- 
mener dans  le  sentier  de  la  vertu; 
elle  ne  pouvait  la  condamner  d'y 
avoir  dévié,  quoique  tout  le  monde 
le  fît  5  sans  l'avoir  entendue.   A  la 


yérile,îes  soupçons  pesaient,  forle- 
încnt  sur  elle  ,  car  elle  avait  quille 
la  maison  de  son  mari  clans  la  nuit. 
La  seule  excuse  que  Glorianna  pou- 
vait donner  pour  son  amie  ,  c'était 
qu'elle  avait  été  force'e  à  contracter 
ce  mariage  par  les  insinuations  do 
sa  vieille  tante  et  d'une  mère  dissi- 
pée, dont  les  manières  l'avaient  en- 
tièrement dègoûte'e  dès  la  première 
fois  qu'elle  la  vit  au  sortir  du  cou- 
yent. 

Glorianna  ,  devenue  riche  ,  dit  à 
Alliert  qu'il  fallait  qu'il  s'occupât 
de  deux  choses  pour  elle.  Le  bon 
vieillard  répondit  qu'il  n'avait  d'au- 
tre plaisir  que  celui  d'obéir  à  sa 
volonté.  «  Eh  bien,  dit  -  elle,  il 
faut  que  vous  me  cherchiez  des  per- 
sonnes malheureuses  et  qui  méri- 
teraient d'être  secourues,  et  d'au- 
tres qui,  également  infortunées,  re- 
pousseraient toute  générosité  par 
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leur  mauvaise  conduite.  Je  les  ili^ 
viserai  en  deux  classes.  Je  mettrai 
ces  dernières ,  dansTespoir  de  lei 
reformer,  à  même  de  vivre  mieux 
qu  elles  ne  le  font;  car  leur  déprava- 
tion n'est  peut-être  causée  que  par 
leur  misère  excessive.  Mais  avant 
tout,  ajouta-t-elie,  amenez  -  moi 
la  femme  qui  vous  sauva  la  vie 
d'une  manière  auSi.i  miracideuse. 
Albert,  jeveui.lui  faire  une  jjè  tue 
pension.  » 

Albert  n'eut  pas  plutôt  reçu  cet 
ordre  ,  qu'il  partit  et  ramena  avec 
lui  la  personne  dont  on  a  déjà  parle. 
Cëtait  une  femme  très-jiropre  et 
qui,  bien  qu'avancée  en  âge ,  con- 
£ervait  encore  les  restes  d'une  gran- 
de beauté'.  Elle  fondit  en  larmes  en 
entrant  dans  l'appartement  de  GIo- 
rianna.  «  Vous  m'avez  rendu  1« 
plus  grand  service  possible,  dit  Glo- 
lianna  ,  en  sauvant  la  vie  de  mca 
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meilleur  ami,  à  l'homme  que  j'aime 
Je  plus  après  mon  père.  » 

«Le  Tout-Puissant  me  donna  du 
courage  ,  dit  la  bonne  femme.  J'ai 
fait  mon  devoir  ,  mademoiselle  j 
j'en  suis  maintenant  doublement 
re'compensèe  en  ayant  ,  sans  le  sa- 
voir ,  servi  une  personne  de  la  fa- 
mille de  laquelle  je  reçus  autrefois 
les  plus  grands  bienfaits.  Oui,  ma- 
demoiselle ,  j'ai  connu  autrefois 
votre  chère  maman  ,  cette  femme 
angélique  j  je  suis  fdle  de  celle 
de  ses  femmes  de  chambre  qu'elle 
estimait  le  plus.  » 

Au  nom  de  sa  mère ,  Glorianna 
s'évanouit  presque  :  elle  ignorait 
encore  son  histoire  et  savait  qu'on 
voulait  la  tenir  cache'e ,  d'après 
tout  ce  qui  en  était  échappe'  à  Al- 
bert. Elle  craignait  de  questionner 
son  père  ;  elle  lui  avait  raconté 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  pendant 
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qu'elle  avait  été'  privée  d'Albert  ; 
Te'vënement  de  la  bague  el  la  ma- 
nière dont  elle  avait  été  conduite 
en  prison  ;  mais  personne  ne  lui 
avait  appris  ce  qu'elle  désirait  tant 
connaître. 

Personne  n'était  plus  propre  à 
cette  entreprise  que  son  père  , 
mais  cela  pouvait  rappeler  à  son 
esprit  de  tristes  souvenirs  ,  et  Glo- 
rianna  préférait  ignorer  toujours 
riiistoire  de  sa  jeunesse  ,  que  de  lui 
causer  la  moindre  peine.  Cepen- 
dant ,  comme  cette  femme  était 
initiée  dans  toutes  ces  particula- 
ritéts,  elle  résolut  de  ne  pas  rester 
plus  long-temps  sans  les  connaître  , 
et  la  pria  de  lui  raconter  de  quelle 
manière  sa  mère  avait  pu  lui  être 
utile. 

«  Hélas  !  mademoiselle  ,  c'est 
une  longue  liisloire  qu'il  vous  sera 
peut-être  bien  pénible  d'entendre.  >; 
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«  oh  non!  du  tout,  rëpondil 
Gloriannaj  je  suis  d'un  caractère 
mélancolique,  la  tristesse  convient 
à  mon  esprit.  » 

<?  Alors  vous  me  pardonnerez , 
dit  la  bonne  femme  ,  si  je  fais  cou- 
ler vos  larmes  ;  car  depuis  si  long- 
temps le  souvenir  de  mes  propre* 
malheurs  m'en  fait  encore  souvent 
répandre.  » 

Ayant  reçu  celte  promesse  ,  elle 
commença  aussitôt  sa  narration. 


CHAPITRE    II. 


*  XL  faut  que  vous  sachiez  ,  ma- 
demoiselle ,  que  votre  chère  ma- 
man était  lie'e  avec  une  dame  qui 
se  disait  sa  meilleure  amie  ,  et  qui 
était  son  ennemie  la  [)lus  implaca- 
ble ;   elle   e'tait  connue  pour  po8=» 
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seJer  le  cœar  le  plus  me'cbanl  qui 
fut  au  monde  ;  mais  il  est  quel- 
quefois inconvenant  pour  les  gens 
de  notre  sorte  ,  de  faire  de  sem- 
blables remarques;  je  voyais  donc 
tout  sans  rien  dire ,  parce  que 
je  ciaignai'i  d'offenser  mes  maîtres 
et  de  perdre  ma  place, 

y  Je  ve'cus  pendant  long-temps 
auprès  de  la  fille  du  duc  ;  mais 
sa  méchanceté  devint  si  notoire  , 
que  j'en  fus  moi-même  honteuse. 
Oui,  mademoiselle,  cette  femme 
prétendait  aimer  votre  mère;  mars 
c'était  réellement  de  M,  Drelincourt 
qu'elle  était  éprise.  Souvent  elle 
se  promenait  dans  ses  appartemens 
tout  le  jour  et  la  nuit  ,  appelant 
madame  Dielincourtla  destructrice 
de  sa  tranquillité  ,  résolue  à  se 
▼enger  sur  elle.  Elle  avait  d'énor- 
mes yeux  noirs  qui  roulaient  si  hor- 
liblement  dans  leur  orbite  ,  qu'ils 
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semblaient  lancer  le  feu.  Quelque- 
fois ,  dans  ses  accès  de  rage  ,  elle 
donnait  de  si  forts  coups  ,  qu'il 
e'tait  impossible  de  rester  long- 
temps à  son  service.  Un  jour  je 
la  suivis  doucement  ,  mes  pas 
cbancelaienl  d'horreur.  Elle  mé- 
ditait quelque  sombre  dessein  ,  car 
elle  avait  un  poignard  à  la  main  ; 
elle  se  proposait  de  poignarder 
M.  Drelincourt  s'il  s'e'tait  offert 
sur  son  passage  ;  le  lendemain  elle 
se  repentit  de  sa  fureur ,  et  fut 
baignée  tout  le  jour  dans  les  larmes; 
elle  nous  dit  que  s'il  nous  arrivait 
de  parler  de  cette  circonstance  , 
elle  nous  ferait  tous  enfermer  à 
la  Bastille ,  après  nous  avoir  fait 
couper  le  nez  et  arracher  la  langue. 
Mademoiselle  ,  cette  relation  est  si 
e'pouvantable,  que  je  sais  à  peine  si 
je  dois  ou  non  vous  la  faire.  » 

«  Oui ,  je  vous  en  conjure ,  dit 
Glorianna.   » 
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«  Eh  bien  donc ,  un  jour  elle 
avait  préparé  du  poison ,  mais  je 
fis  tomber  le  vase  comme  par  ac- 
cident. Ce  poison  était  tout  prêt 
dans  un  verre,  et  à  l'instant  où  ma- 
demoiselle aurait  embrassé  votre 
maman  ,  je  devais  le  lui  olîVir 
comme  un  breuvage  agréable  ar- 
rivant de  chez  le  confiseur. 

»  Comme  je  connaissais  la  mé- 
chanceté du  caractère  de  ma  maî- 
tresse ,  je  résolus  de  la  tromper  , 
car  je   soupçonnais  fort  ce  qu'elle 
m'avait  dit   de   cette    boisson.  Je 
résolus  de    tomber  devant    elle  , 
feignant  de  ra'être  heurté  dans  un 
petilchien  qu'elle  avait  toujours  au- 
près d'elle ,  car  si  je  lui  eusse  dit  que 
ce  malheur  m'était  arrivé  et  qu'elle 
n'en  ait  pas  été  témoin  ,   elle  n'eût 
jamais  voulu  me  croire.  Le  lende- 
main le  chien  mourut ,  son  corps 
était  devenu  noir  et  enflé  d'avoir 
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le'chë  seulement  une  très -petite 
quantité'  du  sirop.  Lorsque  je  pen»e 
à  ces  monstruosités  ,  tout  mon 
eorps  enfre'mit  !  » 

«  Et  moi  aussi,  dit  Glorianna  ; 
ïe  seul  rëcil  me  glace  d'horreur. 
Mais  je    vous  prie  ,   continuez.  » 

^  Après  cet  e've'nement,  je  quit- 
tai le  service  de  mademoiselle 
L***;  mais  son  père,  ayant  entendu 
dire  que  j'étais  partie  ,  m'envoya 
chercli.er  ,  et  me  fit  la  proposi-» 
tion  de  venir  vivre  avec  lui.  il 
me  promit  des  voitures  ,  des  che- 
Taux .  des  maisons,  des  diamans 
et  des  domestiques  ;  enfin  tout  ce 
qui  pourrait  me  rendre  heureuse. 
Lorsque  je  lui  dis  que  je  le  remer- 
ciais de  son  offre ,  et  que  j'avais 
tout  ce  que  je  pouvais  de'sirer  ,  il 
m'enferma  dans  une  chambre  ex- 
trêmement sombre,  et  tous  les 
jours  il  venait  me  voir  et  me  ic-» 
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Bouveler  ses  propositions.  Queî- 
quefoisil  me  trouvait  abattue  par  la 
douleur  ,  car  je  voulais  le  convain- 
cre que  je  ne  désirais  rien  tant 
que  de  mVchapper  de  ses  mains. 

»  Un  jour  il  vint  d'une  ma- 
nière très-brusque  ,  et  me  somma 
de  consentir  aux  propositions  qu'il 
m'avait  faites.  Je  lui  dis  que  j'ai- 
mais mieux  mourir  que  de  rien 
faire  qui  déshonorât  ma  famille, 
<^  Car  ,  lui  dis-je,  quoique  nous 
soyons  pauvres  ,  nous  sommes 
honnêtes  et  vertueux.  —  Vous 
mourrez  alors  ,  »  dit  le  duc  ,  et  aus- 
sitôt il  tira  son  e'pee.  Cette  vue 
me  fit  tomber  sans  mouvement 
sur  le  plancher;  alors  il  trappa 
du  pied  ,  car  en  tombant  j'enten- 
dis le  bruit  qu'il  faisait. 

»  Lorsque  je  revins  à  moi  ,  je 
me  trouvai  entre  les  mains  de  deux 
lioinmes.  Je  m'étais  fait  une  blés- 


(38) 

sure  énorme  à  la  têle ,  en  tom- 
bant contre  une  table  ;  mon  corps 
e'tait  couvert  du  sang  qui  s'e'tait 
ecbappe'  de  ma  blessure.  Le  duc 
était  parti ,  et  les  larmes  vinrent 
à   mon  secours. 

»  Après    qu''on    eut    panse'   ma 
blessure,  je  tombai  endormie.  J'eus 
les    rêves    les  plus    effjayans.    Je 
voyais    le  duc   et  sa  fdle    à   mes 
côtes  ,    tous    deux    couverts    de 
flammes    de  soufre  ;    le   tonnerre 
éclatait     au    milieu    d'eux    et   les 
plongeait  dans  les  entrailles  de  la 
terre.   A   peine  e'taient-ils    dispa- 
rus ,  qu'une   multitude   de   jeunes 
liommes  et  de  jeunes  femmes  s'é- 
crièrent  d'une  voix   lamentable  : 
«  C'est  lui ,  c'est  elle  qui  nous  a 
plongés  dans  ces  sombres  demeu- 
res dont  nous  ne  sortirons   peut- 
être  jamais  5    mais   ils   sont    bien 
punis  maintenant;  le  dieu  de  celte 
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demeure  infernale  ordonne  que 
nous  glissions  du  plomb  fondu 
dans  leurs  veines  pendant  mille 
ans  ;  alors  nos  crimes  seront  ex- 
pies. A  l'ouvrage!  c'est  le  premier 
jour  de  la  lâche  ,  fèlons-le  gaîment, 
oublions  nos  souffrances  puisque 
l'occasion  de  nous  venger  de  ces 
mëchans  nous  est  offerte.  »  Ils  s'en- 
foncèrent alors  dans  la  terre  au  mi- 
lieu des  cliquetis  des  chaînes  et 
de  flammes  bleuâtres. 

»  A  peine  avaient-ils  disparus  , 
qu'une  troupe  de  jeunes  gens  des 
plus  beaux  et  velus  de  blanc  s'e- 
lancèrent  en  chantant  ;  <?  Nous 
sommes  sans  tache,  noussommes 
beaux  ,  nous  avons  résiste'  aux  ten- 
tations des  mëchans.  »  Ils  portaient 
des  guirlandes  de  fleurs  odorifé- 
rantes ,  leur  tête  était  couverte  de 
myrte;  ils  avaient  aussi  des  ban- 
derolles  de  velours  bleu ,  sur  les- 
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quelles   était  e'crit  :    Suivez  noire 
exemple  ,  vous  recevrez  une  cou- 
ronne d'une  gloire  immortelle. 

<r  Ils  disparurent  lentement,  et  la 
cliambre  était  remplie  de  rayon» 
eblonissans  ,  les  plus  douces  odeurs 
embaumaient  l'air. 

^Lorsque  je  m'éveillai ,  je  réflé-r 
chis  à  ce  que  j'avais  vu;  je  résolus 
de  rester  plus  que  jamais  ferme 
dans  mes  résolutions.  Ce  lêve  avait 
fait  une  impression  étonnante  sur 
mon  esprit  ,  je  le  considérais 
comme  un  avertissement  du  ciel  , 
et  résolus  de  mourir  plutôt  que 
de  m'exposer  aux  peines  dont  j'a- 
Tais  été  témoin. 

»  Je  crus  pouvoir  me  permettre 
un  léger  mensonge.  Je  feignis  être 
très-malade  lorsque  le  duc  vint 
me  voir.  J'étais  mal ,  il  est  vrai  ; 
xnais  non  pas  aussi  mal  que  je  dé- 
sirais qu'il  le  crût.  Les    méchant 
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8ont  quelquefois  humains.  Jelevi» 
chagrin  et  je  rësokis  de  demander 
ma  liberté'.  Il  me  dit  qu'il  m'aimait 
à  la  folie  ,  et  qu'il  ne  pouvait  se 
se'parer  de  moi  ;  mais  que  si  je 
voulais  retourner  dans  mon  pays  , 
pour  tâcher  de  me  rétablir  ,  il  me 
le  permettrait. 

V  Je  fus  satisfaite  de  celte  pro- 
position et  l'en  remerciai.  Le  jour 
suivant  je  fus  envoyée  dans  mon 
pays  ;  j'espe'rais  pouvoir  me  pro- 
curer ma  liberté'  par  la  fuite  ;  mai» 
j'étais  veille'e  deprès  par  une  duègn* 
que  le  duc  avait  pris  à  ce  sujet. 

V  Un  jour  que  j'e'tais  de'cide'e  à 
fuir,  la  vieille  femme  entra  en 
courant  dans  la  chambre ,  pou- 
vant à  peine  respirer  ,  elle  s'écria  : 
«  Monseigneur  le  duc.  »  Je  m'at- 
tendais à  le  voir  sur  ses  talow. 
«Et  où  est-il? lui dis-je  lentement.— 
Mort  I   s'e'cria-t-elle,   —  Dieu  soit 
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loué  !  —  Ingrate  ,  dit  la  vieille  sor- 
cière ,  lie  savez-vous  pas  que  c'é- 
tait le  duc  qui  payait  pour  vous 
ici  ?,  et  maintenant  qu'il  est  mort,  je 
ne  puis  vous  garder  plus  long- 
temps. —  S'il  était  mort  plutôt) 
j'eusse  plutôt  été'  libre  I  Ceux  qui 
mettent  leur  confiance  en  Dieu  ,  ne 
sont  jamais  déçus.  » 

»  Je  vous  avoue,  mademoiselle, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  me 
réjouir  de  sa  mort;  peut-être  avais- 
je  tort  i  mais  celte  nouvelle  me 
remplit  de  plaisir.  J'appris  bientôt 
que  ce  mécliant  liomme  devait 
être  exposé  pendant  plusieurs  jours 
sur  un  lit  de  parade  et  tout 
couvert  de  fleurs.  Je  pensais  que 
sa  fille  avait  grand  tort  de  faire  au- 
tant de  bruit  de  la  mort  de  son 
père ,  que  s'il  avait  été  un  homme 
estimable.  Dans  la  situation  où  j'é- 
tais ,  je  ne  pouvais  présumer  de  lui 
faire  aucune  représentation  ,   mais 
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je  l'Gsolus  d'exécuter  un  plan  qui 
lui  ferait  au  moins  sentir  toute  sa 
ine'chancelé. 

»  Je  m'habillai  cl\ine  manière  ex- 
traordinaire et  effrayante  ,  et  tan- 
dis qu'elle  répandait  des  roses  et 
du  jasmin  sur  son  père,  ce  qu'elle 
faisait  chaque  jour,  je  m'écriai 
d'une  voix  terrible ,  en  traversant 
la  salle  :  «  L'ombre  de  la  mort  et 
la  ciguë  mortelle  conviendraient 
beaucoup  mieux  !  »  Pespe'rais  lui 
rappeler  ainsi  quelle  serait  sa  fin; 
car  elle  n'était  pas  meilleure  que 
son  père  ne  l'avait  été. 

»  Celte  apparition  lui  causa  un 
effroi  mortel.  Elle  ordonna  aussi- 
tôt que  l'on  fit  toutes  les  recher- 
ches imaginables;  mais  j'avais  si 
bien  pris  mes  précautions,  qu'il  fut 
impossible  de  me  découvrir. 

»  Bientôt  après,  mademoiselle 
L***  tomba  malade,  et  mourut, 
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après  avoir  beaucoup  souffert.  Mais 
combien  alors  ses  traits  étaient 
cbangés  !  Vivante,  c''ëtait  la  plus 
belle  créature  du  monde;  morte, 
elle  était  un  objet  d'borreur,  et  l'o- 
deur infecte  qui  s'exbalait  de  son 
corps  était  si  insupportable,  quM 
fut  impossible  de  rester  auprès  de 
ce  cadavre.  Ceci ,  disais-je  ,  doit 
être  l'effet  de  sa  méebancelé  :  car 
lorsque  ma  mère  mourut ,  je  ne 
irouval  en  elle  aucun  de  ces  symp- 
tômes ;  sa  figure  était  aussi  calme 
et  aussi  douce  qu'avant  que  la  mort 
eût  fermé  ses  yeux;  elle  souriait 
d'une  manière  si  agréable ,  qu'on 
eût  dit  qu'elle  allait  parler,  et  nous 
inviter  à  la  joindre  dans  le  lieu  de 
délices  oii  elle  nous  avait  précé- 
dés, i» 

Glorianna  fut  extrêmement  at- 
tentive pendant  toute  celle  con- 
versation; mais  lorsque  la  pauvre 
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femme  eut  rappelé  à  son  souvenir 
la  mort  de  sa  mère,  elle  ne  put 
«^empêcher  de  répandre  des  lar- 
mes ,  tant  le  rapprochement  l'avait 
frappée.  <TJe  suis  bien  fâche'e,  dit  la 
bonne  femme  ,  d'avoir  excite'  cette 
douleur.  —  Ce  n'est  point  de  la  dou- 
leur, répondit  Glorianna;  je  sens  un 
plaisir  extrême  à  penser  que  ma  mè- 
re mourut  de  la  même  manière  que 
la  vôtre  ,  et  comme  je  suis  bien 
sûre  que  doivent  mourir  tous  les 
gens  de  bien.  '—  Oh  !  oui  ,  made- 
moiselle, et  si  j'entrais  dans  la  cham- 
bre d'une  personne  morte  ,  pour 
la  première  fois  ,  je  devinerais  aus- 
sitôt si  elle  a  ete'  bonne  ou  mau- 
vaise ,  si  elle  est  allée  au  ciel  ou 
en  enfer.  Je  puis  vous  assurer  , 
mademoiselle  ,  que  j'ai  souvent 
compare'  ces  deux  personnes, et  que 
J'ai  bien  remarque'  la  dllFèrence  qui 
existait  entr'elles  j  mais  ma  mère 
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était  un  moclèle  de  bonté ,  comme 
avait  continué   de   dire  votre  ex- 
cellente maman  ;  il  est  vrai  quelle 
suivait  son  exemple.  » 

«  Qu'avez-vous  fait  depuis  la 
mort  de  cette  bonne  mère  ,  jus- 
qu'à présent?  demanda  Glorianna.» 

«  Hélas!  mademoiselle,  il  me  se- 
rait impossible  de  vous  dire  quelle 
malheureuse  vie  j'ai  menée.  J'ai 
éfé  témoin  de  toutes  les  horreurs 
de  la  révolution.  J'entendis  les 
cris  lamentables  des  malheureuses 
victimes  qui  périrent  dans  ces  jours 
effroyables  où  des  ruisseaux  de  sang 
circulaient  dans  les  rues, Mon  mari, 
arraché  âmes  côtés,  périt  sur  un 
écliafaud  ,  et  je  fus  présente  à  ses 
derniers  momens.  Ma  sœur  ,  à 
l'agonie  et  dans  les  convulsions  de 
ses  derniers  momens  ,  fut  conduite 
devant  un  peintre  inhumain  ,  qui 
représenta  fidèlement  sur  la  toile 
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les  horreurs  qu"'elle  souffrait  Je 
la  mort  d'un  époux  adore'.  Mes 
fils  ,  auxquels  j'avais  prodigue'  tons 
mes  soins  et  à  l'ëducalion  desquels 
j'avais  consacre'  tout  le  fruit  de 
mes  labeurs  ,  furent  arrache's  de 
mes  bras  et  envoye's  à  la  guerre  ; 
l'un  fut  assassine  par  des  Prussiens , 
l'autre  fut  fusille'  par  ordre  de  son 
propre  commandant,  qui  s'imagina 
le  voir  rire  des  ordres  qu'il  lui 
donnait. 

»  J'ai  supporte'  tous  ces  malheurs 
avec  courage  ,  car  Dieu  me  sou- 
tenait, et  ce  fut  lui  qui  m'inspira  la 
force  d'y  re'sister  :  je  fus  conser- 
vée sans  doute  pour  sauver  la  vie 
à  votre  fidèle  domestique.  J'e'tais 
obligée  de  traverser  la  place  de 
l'exécution;  et  on  était  si  accou- 
tumé à  des  scènes  semblables  ,  que 
le  femmes  les  plus  délicates  et  les 
enfans  même ,    passaient  dans  cet 
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«ndroil  sans  y  faire  allenflon.  Je 
vis  votre  domestique  tremblant 
dans  l'attente  de  son  sort ,  et  vous 
savez  ce  qui  s'est  passe'  depuis.  Je 
suis  doublement  satisfaite  d'avoir 
pu  lui  être  utile,  puisque,  en  le  fai- 
sant, j'ai  pu  obliger  une  personne  à 
la  famille  de  laquelle  je  suis  au- 
tant redevable.  » 

Le  ton  de  ce  re'cit  intei^ssa  vi- 
vement Glorianna;  elle  se  sentit 
aussitôt  de  l'affection  pour  cette 
femme;  elle  résolut  de  rendre  son 
sort  aussi  doux  qu'il  lui  était  pos- 
sible. Elle  ordonna  à  Albert  de 
pourvoir  à  ses  besoins.  Glorianna 
vit  que  les  macbinations  de  ma- 
demoiselle L***  avaient  causé  la 
séparation  de  son  père  et  de  sa 
mère ,  et  connut  ainsi  les  motifs 
qui  faisaient  si  souvent  répandre 
des  larmes  à  madame  Drelincourt. 

Glorianna  se  garda  bien  de  par- 
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1er  à  son  père  de  l'enfre- 
tien  qu'elle  avait  en  avec  la 
bonne  femme  de  cliambie  ,  de 
peur  de  réveiller  ses  douleurs. 
Plus  elle  voyait  le  monde  et  plus 
elle  reconnaissait  qu'il  ne  pou- 
vait procurer  qu'un  bonheur  éphé- 
mère. Elle  résolut  de  s'en  éloi- 
gner et  de  consacrer  tous  ses  ins- 
tans  à  des  œuvres  qu'elle  pût  se 
rappeler  avec  plaisir.  Glorianna 
se  promit  bien  de  dire  le  moins 
souvent  possible  ,  avec  Titus  : 
«  J'ai  perdu  ma  journée.  » 

Après  avoir  donné  ses  ordres  à 
Albert,  et  consacré  quelques  mi- 
nutes à  sa  toilette  ,  cette  char- 
mante fille  se  rendit  auprès  de  son 
père,  qui  était  plongé  dans  les  af- 
faires. Elle  lui  raconta  en  partie 
la  manière  dont  elle  se  proposait 
de  passer  sa  matinée  :  il  y  ap- 
plaudit. «  Je  vais  leuir  une  petite 
T.  IF.  3 
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€Our  5  lui  dit-elle ,  un  cercle  de 
mon  propre  choix.  Albert  sera 
mon  aumônier,  elle  jeune  homme 
<]ue  vous  avez  tiré  de  prison  en 
Angleterre  ,  sera  mon  premier 
ministre  ;  une  femme  que  j'ai  de'- 
couverte  ce  matin  et  dont  j'ai  ou- 
blie' le  nom ,  sera  ma  première 
femme  de  chambre.  Je  puis  comp- 
ter sur  les  soins  et  les  talens  de 
toutes  ces  personnes  ;  ils  exe'cute- 
ront  mes  ordres ,  et  seront  mes 
iidèles  ambassadeurs.  Je  n'aurai 
pas  à  craindre  ,  en  les  envoyant 
dans  des  cours  e'trangères  ,  qu'ils 
se  laissent  séduire  par  des  pré- 
sens ou  par  l'éloquence  ,  car  ils 
me  sont  attachés  par  de  plus  forts 
liens  ,  ceux  de  l'affection  et  de 
Tamour.  Ceux  que  j'ai  choisis 
pour  assister  à  mon  lever  ne  sont 
point  des  courtisans  mercenaires 
^et  enA'ieux ,  ce  sont  des  vieillards 
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estropies  et  aveugles,  des  Jeunes 
gens  et  des  enfans  sans  appui.  A 
Tavenir ,  mon  bien-aime'  père  ,  ils 
occuperont  tous  mes  loisirs  tant 
que  j'habiterai  Paris;  et  lorsque 
je  serai  dans  celte  chaumière  où 
se  passèrent  mes  premières  an- 
ne'es  ,  je  soignerai  avec  la  même 
sollicitude  les  anciens  pensionnai- 
res  de  ma  mère.  » 

Ces  nobles  sentimens  répan- 
daient le  bonheur  dans  Târae  de 
M.  Drelincourt ,  tout  en  lui  fai- 
sant ressentir  plus  amèrement 
la  perte  qu'il  avait  faite  de  l'ai- 
mable institutrice  de  celte  char- 
mante fille.  Glorianna  e'tait  la  vi- 
vante image  de  sa  mère  ;  elle  l'e'- 
galait  en  beauté  et  en  perfections. 
M.  Drelincourt  re'solut  de  finir  le 
plus  promptement  possible  les  af- 
faires qui  le  retenaient  à  Paris  , 
afin  de  se  rendre   aux  lieux  qui 
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renfermaient  tout  ce  qui  lui  avait 
été  cher  ,  ce  modèle  de  la  per- 
fection. 

Glorianna  avail  toujours  les  der~ 
nières    paroles    de    sa  mère   pre-r 
sentes  à    la    mémoire  ;   elle   igno- 
rait encore  quel   pouvait   en   êlve 
le  sens  ;    mais   elle  re'solut  de   les 
conserver  enfermées  dans  son  sein, 
à   moins  que  quelque  discours  de 
son  père  ne  la  portât   à  les  levë- 
ler.  Le  secret  du  passe'   paraissait 
enseveli    dans  le  cœur  de  M.  Dre- 
lincourt.  Lorsqu'il  e'iait   devant  sa 
fiîle  .    il  affeclait    la    gaieté;   mais 
ce    n'était    pas   une    gaieté'    natu- 
relle ;  il  l'affectait    pour    ne    pas 
l'affliger. 

Glorianna  pria  son  père  d'écrire 
à  ce  jeune  homme  qu'elle  dési- 
rait obliger  ,  de  le  venir  join- 
dre à  Paris  :  cet  homme  excellent 
se  rendit  à  ses  vœux  .  et  seconda 
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les  bonnes  intentions  de  sa  fille. 
La  lettre  fut  écrite  ;  on  en- 
voya une  somme  suiTisanle  pour 
les  frais  du  vovai^e  ,  et  Tavis  de 
venir  par  la  Hollande  ,  en  se  fai- 
sant passer  poiu-  Ame'ricain. 

A  peine  le  jeune  homme  eut- il 
reçu  la  lettre ,  qa'enchantë  de 
la  proposition  ,  il  se  Je'cida  aussi- 
tôt à  l'accepter.  Il  avait  e'prouve 
l'ingratitude  d'un  grand  nombre 
d'individus  qui ,  se  disant  ses  amis, 
avaient  abuse  d-  ce  titre  de  mille 
manières.  Il  quitia  donc  son  pays 
sans  regret  ;  mais  il  écrivit  à  son 
bienfaiteur  avant  de  se  mettre  en 
roule. 

«    TRliS-CHER     ET    HONORE    MONSIFXR  , 

»  Dans  toutes  les  vicissitudes  et 
les  malheurs  que  j^ai  éprouves  , 
jamais  je  ne  répandis  une  larme  ; 
et    maintenant  que   je   suis  rendu 
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à  mes  parens  ,  au  bonheur  ,  elies 
coulent  abondamment  de  mes 
yeux.  Oui  ,  monsieur  ,  les  bontés 
que  vous  eûtes  pour  moi  ont  trouvé 
le  chemin  de  mon  cœur,  elles  en 
ont  pénétre'  les  replis  les  plus  pro- 
fonds; elles  m'ont  arraché  d'un  état 
de  torpeur  dans  lequel  m'avait 
plongé  l'ingratitude  de  tout  ce  que 
j'aimais  ,  de  ceux  à  qui  j'eusse  pro- 
digué ma  fortune  ,  et  qui  m'ont 
abandonné  pour  satisfaire  leur  va- 
nité, leur  folie  et  leur  ambition. 

»  Celte  adversité  délicieuse  a 
ouvert  mes  yeux  sur  la  fourberie 
du  monde  ,  j'eusse  pu  à  peine  la 
soupçonner  dans  mes  semblables  ; 
elle  m'a  fait  distinguer  les  faux  amis 
des  amis  véiitables.  Si  ce  malheur 
ne  me  fut  pas  arrivé  ,  je  n'eusse 
jamais  joui  du  plaisir  inexprimable 
que  j'éprouve  par  avance  de  me 
trouver  à  votre  charmante  sociétés 
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»  Bienheureuse  adversité  !  adcî- 
rable  infortune  !  c'est  donc  à  vous 
que  je  dois  ce  bonheur! 

»  J'espère  qu'il  ne  se  passera 
pas  beaucoup  de  temps  avant  que 
je  puisse  jouir  de  ce  nouveau  bien- 
fait ;  je  quitte  donc  la  pUime  pour 
me  préparer  au  voyage.  » 

Ce  jeune  homme  avait  he'rité  de 
son  père  une  fortune  assez  con- 
side'rable  et  possédait  un  coeur  ex- 
cellent. Tant  qu'il  avait  été  lieu- 
reux,sa  bourse  et  son  coeur  avaient 
été  ouverts  à  ses  amis  ,  ou  ceux 
qui  se  disaient  tels  ;  ils  aflluaienC 
chez  lui.  Mais  lorsqu'à  force  de  lar- 
gesses et  par  des  spéculations  mal 
calculées, il  se  vit  réduit  à  l'adver- 
sité ,  ils  l'abandonnèrent  tous  de 
la  manière  la  plus  cruelle.  Il  avait 
été  accoutumé  à  fréquenter  la 
bonne  société;  quelle  fut  son  hu- 
miliation de  se  voir  précipité  dai>s 
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le  repaire  du  vice  et  de  l'infamie  ! 
ïi  ëfait  facile  de  dislinguer  par  ses 
manières  qu'il  e'tait  d'une  clasfe 
supe'rieure  :  son  esprit  ëlait  d'jii- 
leurs  (rès-cultivë  ,  il  possédait 
tous  les  arts  d'agremens  et  avait 
déjà  acquis  une  espèce  de  répu- 
tation, quoique  jeune  encore,  dans 
la  rëpublicjue  des  leKres. 

Glorianna  espérait  le  meKre 
dans  unesitualionindëpendanle  qui 
puisse  lui  permettre  de  continuer 
d'ëlablir  sa  réputation  littéraire  ; 
elle  espérait  que  la  postérité  re- 
tirerait un  grand  avantage  du  fruit 
de  ses  travaux. 

Glorianna  pensait  comme  l'im- 
pératrice Livie,  femme  de  l'immor- 
tel Auguste  ,  que  le  mérite  doit 
être  libre  pour  s'exprimer  avec 
simplicité,  élégance  et  jugement; 
que  le  génie  ne  doit  pas  êlre  con- 
finé dans  u!i  logis  étroit,  mais  qu'il 
doit  être   ahundonné  à  Iji-rncm?, 
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dans  un    vasle    espace  ,  afin    qu'il 
paisse  errer  en  liberté. 

Glorinnnae'tail  dans  l'enivreraenf; 
tous  ses  vœux  eîaicnt  accomplis. 
Le  bonheur  et  la  fortune  lui  sou- 
riaient ;  elle  les  répandaient  avec 
profusion  sur  tout  ce  qui  l'entou- 
rait. Sa  petite  cour  croissait  de  jour 
en  jour  ;  car  Albert  n'était  jamais 
en  arrière  pour  seconder  les  vues 
de  sa  maîtresse,  et'chaque  jour  il 
lui  amenait  desgensenvei-s  lesquels 
elle  pouvait  amplement  exercer  sa 
bonté.  Elle  envoyait  les  uns  à 
la  maison  de  campagne  de  son 
père ,  et  mettait  les  autres  en 
p:^nsion  chez  des  personnes  hon- 
nêtes. 

Glorianna  avait  fait  de  nombreu- 
ses recherches  sur  Adélaïde;  tou- 
tes avaient  été'  infructueuses  ;  per- 
sonne ne  put  lui  donner  le  moindre 
renseignement  sur  son  compte. 
T.  IV.  '5' 
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CHAPITRE  lil. 


LJn  jour  que  Glorianna  était 
environnée  de  sa  petite  cour  , 
le  jeune  homme  à  qui  son  père 
avait  écrit  étant  arrive,  lord  et  lady 
S...,  suivis  de  madame  Lenoir  et 
de  Lc'opold, de  monsieur  et  madame 
Malcolra  ,  et  d'un  étranger ,  entrè- 
rent dans  son  appartement.  Glo- 
rianna se  leva  pour  les  recevoir  : 
elle  jeta  ses  bras  autour  du  cou  de 
madame  Lenoir  et  l'embrassa  com- 
me une  seconde  mère.  Ellefutfroi- 
de  et  réservée  envers  Léopold  : 
mais  un  spectateur  désintéressé  eût 
facilement  remarqué  le  changement 
qui  s'était  opéré  sur  ses  jolies  joues, 
qui  passèrent  rapidement  du  rose 
le  plus  vif  à  la  blancheur  la  plus 
cclatante. 


(59) 

Elle  fut  enchantée  de  revoir  des 
personnes  qui  avaient  fait  une  im- 
pression si  profonde  sur  son  esprit. 
Monsieur  et  madame  Malcolm  lui 
furent  présentes  comme  des  com- 
pagnons de  voyage ,  et  madame 
Lenoir  présenta  à  Glorianna  l'in- 
connu ,  qui  s'était  pendant  tout  ce 
temps  tenuderrière les  autres^coni- 
me  l'époux  dont  elle  avait  si  long- 
temps déplore'  la  perte. 

Lord  et  lady  S...  s'étaiit  levés 
de  bon  matin  le  lendemain  de  leur 
arrivée  au  couvent ,  pressèrent  vi- 
vement M.  Morven  de  les  accom- 
pagner; lui  disant  que  si  son  goût 
l'éloignait  du  monde,  il  pourrait 
▼ivre  à  leur  maison  de  campagne 
de  la  manière  la  plus  retirée.  Il  laissa 
enfin  vaincre  ses  scrupules  avec  la 
plus  grande  répugnance.  Il  avait 
habité  si  long-temps  dans  ces  murs, 
qu'ils  lui  semblaient  maintenant  être 
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le  paradis.  Long- temps  il  avait 
{)leiirë  la  perte  de  sa  femme  et  de 
sei  enfans  ,  et  n'avait  plus  d*'aulre 
espoir  que  celui  de  Iclu-  être  réuni 
dans  la  tombe. 

Les  frères  e'taient  accoutume's  à 
ses  accès  de  mélancolie  et  de  dé- 
goût :  et  lorsque  son  égarement 
le  faisait  sortir  du  cloître  pour 
le  lancer  dans  le  monde  ,  ils  le 
suivaient  et  le  ramenaient  avec 
bonté.  L'amabilité  et  l'éloquence 
persuasive  de  lady  S... ,  avait  com- 
battu avec  fi  uit  tous  ses  arguraens  ; 
et ,  comme  un  héros  conquérant  , 
elle  avait  eu  la  gloire  de  sou- 
mettre l'ennemi. 

Après  bien  des  irrésolutions  , 
M.  Morven  résolut  de  dire  adieu 
à  son  asile  hospitalier.  Les  moines 
se  rassemblèrent  autour  de  lui  en 
pleurant  ;  jM.  Morven  mêla  ses 
pleurs  aux  leurs  .  et  leur  dit  enfin 
adieu. 
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Lorsqu'ils  furent  préls  à  par- 
tir ,  IM.  Morven  prit  la  main  de 
miiord  S...  :  <?  Venez  ,  dit-il,  que 
je  vous  montre  combien  Pliomme 
est  faible  et  irrésolu  !  Voyez  , 
ajouta-t-iî  ,  en  lui  désignant  une 
bière  qui  éiait  dans  un  coin  de  la 
cellule  ,  je  m'étais  préparé  cette 
demeure  ,  mais  je  ne  l'abandonne 
pas  entièrement.  Promettez-moi 
que  lorsqu'il  plaira  au  Tout-Puis- 
sant de  m'appeler  à  lui  pour  me 
joindre  aux  cbers  objets  de  ma 
tendresse ,  cette  seule  bière  ren- 
fermera mon  corps.  Je  veux  qu'elle 
soit  transportée  en  Angleterre. 

»  Cette  petite  étendue  de  terre, 
ajoula-l-il  en  ouvrant  la  fenêtre 
et  lui  montrant  une  fosse  creusée 
sur  un  terrain  élevé,  était  desti- 
née à  m'y  recevoir;  voyez  com- 
bien j'y  ai  travaillé;  voilà  la  bêche 
toute  prête  à  jeter  une  faible  por- 
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tion  de  poussière  sur  mon  corps.  » 
«  Abandonnez  ces  sombres  pen- 
se'es ,  dit  milord  avec  bonté  ,  tout 
espoir  de  bonheur  sur  la  terre 
n'est  pas  encore  évanoui.  » 

«  Vous  vous  trompez  ,  milord  ; 
ces  pense'es  n'ont  pour  moi  rien 
d'affligeant.  Il  est  vrai  qu'au  rai- 
lieu  du  monde  on  ne  peut  s'aban- 
donner à  ces  réflexions  ,  elles  sem- 
blent bien  tristes  ;  mais  je  sais 
que  je  suis  sorti  de  la  poussière 
et  que  je  dois  y  retourner  un  jour. 
Si  milady  ne  s'était  autant  inté- 
ressée en  ma  faveur ,  jamais  je 
n'eusse  quitté  ceâ  énormes  mu- 
railles que  j'habite  depuis  dix-sept 
ans.  Grand  Dieu!  s'écria-t-il,  que 
tes  œuvres  sont  étonnantes  !  » 

Milord  S...  ayant  examiné  tou- 
tes les  parties  de  la  cellule,  fut 
bien  surpris  de  voir  qu'au  nombre 
d'autres  privations ,    il  n'y  avait 
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pas  raême  de  draps  sur  le  lif.  «  Dor- 
rairiez-vous  donc  sans  draps  ? 
demanda  -  t  -  il  à  M.  Morven.  — 
Les  frères  du  couvent  ne  s'en 
servent  jamais  ,  pourquoi  donc 
en  aurais  -  je  ?  L'homme  n'a  be- 
«oin  que  de  peu  sur  celle  terre,  et 
encore  n'^en  a-t-il  pas  besoin  long- 
temps. 

»  La  première  nuit  que  j'entrai 
dans  cette  maison  ,  je  vis  combien 
il  était  facile  de  vivre  au  milieu  des 
privations.  Je  considérai  avec  res- 
pect et  admiration  ,  Thumilile'  de 
ces  hommes,  la  manière  pieuse  dont 
ils  servaient  leur  Dieu ,  et  avec 
quelle  reconnaissance  ils  recevaient 
ses  dons.  Je  contemplais  avec  quelle 
dévotion  ils  remplissaient  leurs  de- 
voirs, quoique  je  n'aie  Jamais  voulu 
m'y  joindre  ;  mais  comme  eux  ,  ja- 
mais je  n'ai  manqué  d'offrir  ,  matin 
et  soir^  mes  remercîmens  et  les  té- 
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raoignages  de  ma  reconnaissance  à 
ce  trône  dont  je  recevais  d'aussi  in- 
nombrables faveurs. 

»  Plus  ma  ferveur  croissait,  plus 
j'étais  content  de  moi-même  :  c'é- 
tait celte  satisfaction  que  doit  né- 
cessairement éprouver  l'homme  qui 
peut  se  rappeler  toutes  les  années 
de  sa  vie,  sans  en  trouver  aucune 
qui  lui  reproche  rien.  Mes  malheurs 
ont  fait  une  profonde  impression 
dans  mon  cœur,  mais  il  a  conservé 
toute  sa  sincérité.  Peu  à  peu  je  me 
suis  accoutumé  à  la  solitude  de  ces 
murs.  Quelquefois  il  me  semble 
entendre  l'écho  répéter  les  noms 
que  j'aime.  L'hiver,  à  la  faible  lueur 
de  ma  lampe  ,  je  couvrais  ces  som- 
bres murs  des  noms  chéris  de  ma 
femme  et  de  mes  enfans.  Henri , 
Emma  ,  vous  étiez  toujours  pré- 
sens à  mon  souvenir  dans  ces  lieux, 
mais  partout  vous  habitez  de  même 
mon  âme.  i> 
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M.  Morven  ayant  dit  adieu  à  tout 
ce  qui  l'environnait,  quitta  sa  cel- 
lule, le  coeur  déchire,  et  avec  une 
agitation  d'esprit  inconcevable;  il 
se  hâta  de  rejoindre  railady  S..., 
craignant  peut-être  sa  propre  irré- 
solution, s'il  tardait  pîiîS  long- 
temps à  s'ëloigner  d'un  lieu  qui  lui 
rappelait  d'aussi  doux  souvenirs. 
Milady  s'aperçut  des  violens  com- 
î)als  de  son  esprit  et  les  respecta. 
Tout  e'tant  prct ,  miîord  ouvrit  la 
raarclie.  Les  moines  nleurèrent  en- 
core autour  de  iM.  Morven,  enfin 
il  était  sur  le  seuil  de  la  porte  : 
tout  à  coup  il  se  retourna,  et  avec 
un  soupir  qui  les  pe'ne'ira  jusqu'à 
Tàme  :  «  Adieu!  s'e'cria-t-il,  »  et 
il  s'empressa  de  s'ëloigner  ,  comme 
s'il  se  reprochait  à  lui-même  d'a- 
bandonner cette  douce  société'. 

Le  jour  se  levait,  les  cieux 
.étaient    lëgèicraent     teints    d'une 
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couleur  ambi  ëe  ,  et  le  soleil  mon- 
tait lentement  sur  riiorizon  ,  lors- 
<[ue    notre    société'    descendit    si- 
lencieusement la  montagne.  Il  était 
midi  que  M.   Moiveri   n'avait   pas 
encore  profère'  une  parole  ;  enfui 
il    hasarda  de  rompre  le  silence  : 
i^J'ai  souvent  admire,  dit-il  d'un  ton 
de  voix  qu'on   entendait  à  peine  , 
la   violence    et    l'impétuosité'     de 
cette  rivière;  elle  a  souvent  adouci 
Ja  mélancolie   de    mon  âme.    Les 
diaraans  éblouissans    que  forment 
les  ondes  qui  viennent  baigner  ces 
bords,  m'ont  souvent  procure  des 
sujets  de  conteraplalion,    assis  sur 
ce  rocher  élevé  comme  un  marin 
battu    par     la    tempêle,    souvent 
aussi   je   gravissais   avec  lei^  bons 
moines  que  je  viens  de   quitter  le 
sommet  de  cette  haute  montagne, 
pour    découvrir    des    malheureux 
égarés  ,  »  et  une  larme  vint  humec- 
ter sa  paupière. 
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Ces  larmes  e'taient  bien  natu- 
relles à  une  âme  aussi  sensible; 
mais  lord  et  lady  S...  craignirent 
que  celte  dernière  séparation  ne 
fût  plus  funeste  à  leur  ami  que  la 
première.  Ils  re'solurent  de  ne  pas 
troubler  ses  re'flexions  ;  mais  l'oc- 
casion de  changer  la  conversation 
s'ètant  offerte  ,  lorsqu'ils  descen- 
dirent le  revers  de  la  montagne , 
ils  le  questionnèrent  sur  le  sort  de 
la  jeune  dame  et  de  son  compa- 
gnon. «J^e'tais  si  presse'  départir  que 
j'oubliai  entièrement  de  m'informer 
du  jeune  homme;  mais  on  m'a  dit 
que  la  jeune  femme  avait  très- bien 
dormi.  Elle  est  bien  intéressante 
continua  M.  Morven.  La  douceur 
de  ses  manières  est  extrême  ;  j'e'- 
prouve  pour  elle  un  sentiment  que 
je  ne  puis  décrire.  » 

La  varie'te'  des  scènes  qui  s'of- 
frirent à  eux  dans  cette  première 
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journée  de  leur  voyage  ,  fit  le  sujet 
de  leurs  entretiens.  Miladv  S...  dit 
à  M.  Morven  qu'ils  allaient  le  con- 
duire auprès  d'une  darne  qu'ils 
avaient  promis  de  visiter  à  leur 
retour  :  c'était  à  la  chaumière  de 
madame  Lenoir.  «Nous  fîmes  sa 
connaissance,  ajoula-t-elle,  lorsque 
nous  passâmes  sur  cette  roule  lors 
de  notre  voyage  en  Italie  :  c'est 
U'ae  dame  qui  possède  d'excellentes 
qualités  et  la  plus  grande  instruc- 
tion jointe  à  une  modestie  et  à 
une   simplicité'  extrême.  » 

M. Morven  ne  fit  aucune  réponse  : 
au  bout  de  deux  jours  ils  arrivèrent 
dans  la  vallée  délicieuse  où  était 
située  la  chaumière  de  madame 
Lenoir  :  îord  et  lady  S...  condui- 
saient la  marche  ,  et  M.  Morven  les 
suivait  en  silence. 

Madame  Lenoir ,   selon  sa  cou- 
tume ,  était  assise   à  l'ombre  d'un 
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énorme  noyer  dont  les  branches 
pendantes  formaient  une  espèce  de 
berceau  qui  la  mettait  à  l'abri 
des  regards  curieux.  Lord  et  lady 
S...,  ainsi  que  M.  iMorven  ,  étaient 
devant  elle  qu'elle  ne  les  avait  pas 
encore  aperçus.  Monsieur  Morven, 
soupçonnant  peu  le  grand  événe- 
ment qui  Taltendait,  montrait  tou- 
jours par  son  silence  que  son  coeur 
était  encore  au  couvent. 

Aussitôt  que  les  yeux  de  madame 
Lenoir  rencontrèrent  ceux  de  mon- 
sieur Morven  ,  elle  vola  dans 
ses  bras ,  et  Henri  et  Emma  fu-» 
rent  doucement  articules  par  la 
voix  presque  suffoque'e  de  ces  deux 
inlèressantes  persoinies.  Feu  d'ë- 
claircissemens  furent  nécessaires 
))Our  convaincre  lord  et  lady  S... 
que  celle  dame  était  Tépouse  tant 
regrette'e  de  M.  Morven  3  et  qu'elle 
avait  pris    un   nom  supposé,   afin 
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d'^eviter  qu"'on  connût  son  origine 
anglaise. 

Lorsque  les  premiers  transports 
de  la  surprise  furent  passes  :  «  O 
grand  Dieu  !  s'ëcria  M.  Morven  , 
combien  je  te  remercie  !  ce  jour 
est  le  plus  heureux  de  ma  vie.  » 
Madame  Lenoir  le  regardait  en  si- 
lence ,  une  larme  tombait  lente- 
ment le  long  de  sa  joue  ;  ses  yeux 
semblaient  demander  au  groupe 
qui  l'entourait  la  cause  de  tout  ce 
mystère. 

Il  serait  difficile  d'affirmer  qui 
éprouvait  le  plus  de  sensations  à 
la  rue  de  cette  scène  attendris- 
sante; celles  de  lord  et  lady  S... 
étaient  grandes  ,  mais  la  cause  en 
e'iait  différente;  leur  émotion  pro- 
venait du  contentement  de  leur 
conscience ,  tandis  que  celles  de 
madame  Lenoir  et  de  M.  Morven 
étaient  Teflet  de  l'amour  renais- 
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sant ,  et  de  toutes  les  afTections 
qui  peuvent  se  trouver  dans  notre 
nature  ;  la  joie,  la  surprise  etPad- 
miration  de  cette  espèce  de  ré- 
surrection ,  car  depuis  long-temps 
ils  se  croyaient  e'galement  morts. 
Mais  il  n'est  aucun  bonheur  qui 
ne  se  fasse  acheter  par  quelque 
peine,  et  celui  de  ces  deux  êtres  e'ga- 
lement inte'ressans  ,  fut  obscurci  au 
souvenir  de  leurs  enfans.  Après  les 
premiers  transports ,  M.  Morven 
demanda  aies  voir.  «  J'ai  perdu  de- 
puis long-temps  notre  chère  Emma, 
dit  madame  Lenoir  ;  mais  Henri 
est  devenu  un  jeune  homme  ex- 
cellent; son  corps  est  aussi  beau 
que  son  âme.  J'ai  fait  tous  mes  ef- 
forts pour  former  son  esprit  sur  le 
modèle  de  celui  de  son  bien-aimé 
père,  que  j'ai  si  long-temps  pleure'. 
Le  ciel  dans  sa  honte'  récompense 
maintenant   mes    souffrances.  J'ai 
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pleuré  votre  perte  chaque  fois  que 
je  me  trouvais  seule  ,  mais  en  pré- 
sence de  mon  fils,  mon  visage  fut 
toujours  gai  et  i-iant.  Depuis  que 
je  suis  ici,  j'ai  donné  le  nom  de 
Léopold  à  ce  fils  chéri, qui  conserve 
la  plus  grande  vénération  pour  la 
mémoire  de  son  père. 

»  Userait  difficile  de  vous  dire  tout 
ce  que  j'ai  souffert  pendant  notre 
cruelle  séparation  ;  mais  il  est 
inutile  de  rappeler  des  souffrances 
passées  ;  oubiion^-les  maintenant , 
et  remercions  le  couple  aimable 
auquel  nous  devons  le  plaisir  de 
nous  embrasser.  >; 

«  Vous  ne  nous  devez  rien,  dit 
milord ,  nous  fûmes  les  humbles 
instrumens  dont  le  ciel  se  servit. 
Is'ous  fumes  envoyés  de  Dieu.  i> 

«  Oui ,  vous  êtes  nos  anges  gar- 
diens, dit  M.  Morven;  à  l'avenir 
vous  nous  guiderez   dans  le  sen- 
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tier  épineux  de  la  vie.  Mais  où  est 
mon  fils  ?  —  Il  sera  bientôt  ici,  dit 
la  bonne  madame  Lenoir.  » 

Au  même  instant  Le'opold  en- 
tra ,  brillant  des  charmes  et  des 
grâces  de  la  jeunesse;  son  aspect 
noble  et  mâle ,  inspirèrent  les  plus 
grandes  délices  à  l'esprit  de  M.  Mor- 
ven.  «  Je  vois,  dit-il,  qu'il  est 
digne  ,  en  apparence  ,  de  la  mère 
qui  le  porta.  »  Et  il  le  pressa  aus- 
tôt  sur  son  sein.  «  Vous  êtes  mon 
fils  ,  mon  fils  si  long-temps  perdu  l 
Mon  cœur  me  confirme  cette  heu- 
reuse nouvelle.  » 

Le'opold  s'était  promis  beaucoup 
de  plaisir  lorsqu'il  avait  aperçu 
de  loin  les  nobles  e'trangers;  mais 
il  e'tait  loin  de  soupçonner  la  fé- 
licité suprême  qui  l'attendait  dans 
les  embrassemens  d'un  père  ten- 
dre et  aifectionné.  Aussitôt  qu'il 
put  se  dégager  de  ses  bras ,  il  se 
T.  IF,  4 
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précipita    aux    pieds    de    ce    bon 
père    pour    implorer   sa   be'nëdic- 
tion. 

«  Le  ciel ,  re'pondit  M.  IMor- 
ven  ,  a  e'te'  meilleur  envers  vous 
que  je  ne  pourrai  jamais  l'être  ; 
je  vous  reçois  des  mains  de  votre 
mère ,  comme  un  de  ses  plus  par^ 
faits  ouvrages.  » 

M.  Morven  ,  qui ,  peu  d'heures 
avant  cette  ce'leste  rencontre  ,  con- 
centrait tous  ses  voeux  dans  la 
terre  ,  se  re'jouissait  maintenant 
dans  la  possession  du  plus  grand 
bonheur  dont  l'homme  puisse  jouir. 
]l  ne  manquait  que  du  pouvoir 
et  de  riiarmonie  d'un  ange  pour 
exprimer  ses  remercîraens  de  ces 
joies  divines ,  qui  l'avaient  trans- 
porté de  la  terre  au  ciel  ;  car  la 
transition  devait  être  aussi  grande 
pour  Tesprit  d'un  homme  que  celle 
que  peuvent  éprouver  les   anges , 
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lorsque  ,  quittant  cette  terre  de 
douleur  ,  ils  prennent  leur  vol 
vers  Tempire'e  ,  abandonnant  leur 
enveloppe  terrestre.  L'énergie  qui 
autrefois  distinguait  M.  Morven  et 
qui  e'tait  reste'e  endormie  depuis 
si  long-temps ,  reparut  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  première  force. 

«  Grand  arbitre  de  la  vie  et  de 
la  mort ,  s'écria-t-il  ,  accepte  du 
trône  glorieux  et  brillant  du  baut 
duquel  lu  surveilles  les  plus  pauvres 
et  les  plus  abjectes  des  créatures  , 
ouvrages  de  tes  mains,  accepte  mes 
remercîraens  pour  tous  les  biens 
que  tu  nous  as  dispensés.  Pardonne 
au  désespoir  que  mon  âme  coupa- 
ble manifesta  jadis  contre  toi.  Coeur 
rebelle  !  comment  osait  -  il  douter 
de  ta  bonté?  Pardonne -moi  les 
pensées  qui  ont  erré  loin  de  toi. 
ïa  bienfaisance,  ta  bonté  ines- 
pérée m'ont  ouvert  les  yeux.  Eu 
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toi  seul  je  me  confie  ,  en  toi  seul 
j'existe  ;  tu  auras  toutes  mes  pen- 
sées et  mes  actions.  Père  tout- 
puissant  !  daigne  continuer  de  ré- 
pandre sur  moi ,  aussi  long-temps 
que  tu  m'en  jugeras  digne,  les  bien- 
faits que  tu  m'as  accordés  en  ce 
jour.  Puisse  ton  serviteur,  humilié 
et  prosterné  sur  la  terre,  ne  jamais 
oublier  ta  grande  condescendance, 
en  lui  conservant  ainsi  les  objets 
qui  lui  sont  si  chers  !  » 

La  solennité  de  celte  prière  ren- 
dit M.  Morven  doublement  cher  à 
sa  femme  et  à  son  fils,  et  lui  acquit 
un  nouveau  degré  d'estime  dans 
l'esprit  de  milordet  demilady  S.... 
On  résolut  que  la  journée  se  pas- 
serait dans  les  plaisirs;  et  on  en- 
voya un  message  à  M.  et  madame 
Malcolra,  qui  arrivèrent  aussitôt 
qu'ils  eurent  appris  que  madame 
I^enoir  avait  retrouvé  son  époux. 
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On  doit  se  rappeler  que  M.  et 
madame  Malcolm  avaient  forme'  le 
projet  de  quitter  leur  solitude  ,  à 
cause  de  leur  aimable  petite  Thé- 
résa.  Lord  et  ladj  S...  pressèrent 
M.  et  madame  Morveu  de  partir 
avec  eux  ,  et  rëilechissant  que  ce 
serait  une  partie  délicieuse  s'ils  vou- 
laient tous  les  accompagner  à  Lon- 
dres ,  après  quelques  de'libe'rations 
de  chaque  côte' ,  milady  S...,  se- 
conde'e  de  Le'opold,qui  espe'rait  re- 
voir encore  sa  charmante  Glo- 
rianna  ,  finit  par  l'emporter  ,  et  le 
vovaee  fut  décidé. 

Après  avoir  conduit  M.  Morven 
dans  tous  les  endroits  intéressans 
qui  environnaient  les  deux  peliles 
habitations  ,  on  convint  que  la  so- 
ciété se  mettrait  en  route  au  pre- 
mier beau  jour.  Madame  Morven 
et  Léopold  répétèrent  dans  leur 
chaumière  la  même  scène  que  M, 
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Morven  avait  exécutée  en  quittant 
le  couvent.  Ils  emljrassèieut  pres- 
fjiie  chaque  fleur,  chaque  arbre, 
dont  la  plupart  portaient  le  chiiï're 
de  Glorianna. 

Le  bon  cœur  de  Le'opold  était 
sufFoqué  par  la  joie  que  lui  avait 
causée  la  rencontre  de  son  pèr3 
qu'il  avait  retrouvé  d'une  mauièi  e 
aussi  inattendue.  Il  se  promettait 
plus  de  plaisir  qu'il  n'osait  se  l'a- 
vouer à  lui  -  même,  dans  la  vue 
de  Glorianna  ;  il  allait ,  comme 
elle  ,  se  trouver  lancé  sur  le 
grand  théâtre  du  monde  qu'il 
ignorait  encore  ,  mais  dont  il  con- 
naissait la  fourberie  et  Thypocrisie; 
car  à  mesure  que  les  cjuaiités  de 
son  esprit  s'étaient  développées  , 
madame  Morven  lui  avait  commu- 
niqué la  partie  de  son  histoire  que 
M.  Morven  ,  ignorait  encore, et  que 
celle  tendre   épouse   désirait   tant 
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pouvoir  lui  apprendie.  Mais  au- 
cune occasion  ne  s'en  étant  oiTeite  , 
nous  les  suivrons  clans  leur  route  a 
Paris  ,  à  travers  le  pa\sle  plus  dé- 
licieux de  iunivers. 

Après  avoir  traverse  les  énormes 
montagnes  qui  divisent  le  Valais  du 
canton  de  Berne  ,  ils  contemplèrent 
du  sommet  de  la  ];remiere  monta- 
gne qui  domine  ce  pays  ,  une 
des  vues  les  plus  magnifiques  et 
les  plus  suijlimci  du  monde.  Ce 
sont  de  riches  vallées  qu'embel* 
lio^ent  des  ruisseaux  limpides  et  des 
lacs  argentés  dont  les  eaux  scintil- 
lent aux  rayons  du  soleil  ;  des  prai- 
lies  éraailléesjau-dessus  desquelles 
les  arbres  chargés  de  fruits  pour- 
pi  es  ,  rivalisant  avec  leur  riante 
verdure  ,  se  balancent  doucement 
sous  leur  poids  et  semblent  saluer 
la  marguerite  éblouissante  qui  dé- 
core le  lapis  étendu  a  leurs  pieds  , 
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et  au  milieu  duquel  l'humble  vio- 
lette répand  son   odeur  d'ambroi- 
sie. 

Des  forets  de  sapins  de  différentes 
nuances  et  places  sur  diffe'rens 
plans  ,  frappent  l'œil  du  voyageur 
ëlonne;  les  uns  e'ièvent  majestueu- 
sement leurs  têtes  au-dessus  des 
nuages ,  mêlant  leurs  couleurs  â 
celles  d'autres  arbres  de  verts  diffe- 
rens  ;  les  rochers  s'élancent  au-des- 
sus les  uns  des  autres  ;  leurs  som- 
mets^ ornes  de  pierres  brillantes,  se 
mêlent  à  l'ambre  des  nuages ,  à 
mesure  qu'ds  s'abaissent  sur  leurs 
lêtes  eleve'es  ,  comme  pour  les 
cacher  à  l'oeil  du  vulgaire  ;  mais  , 
comme  s'ils  avaient  voulu  de'ployer 
leur  magnificence  étonnante  à  l'œil 
de  nos  voyageurs  ,  ils  s'élevèrent 
graduellement  à  mesure  que  notre 
socie'té  s'en  approcha  ,  et  ils  joui- 
rent de  cette  vue  magnifique  de- 
puis Shidère  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
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sent  atteint  la  capitale  flu  canton. 
Cette  ville  surpassa  de  beaucoup 
leur  attente.  Lord  et  lady  S...  dé- 
clarèrent tous  deux  qu'elle  était 
supérieure  en  beauté  à  toutes  celles 
qu'ils  avaient  encore  vues  sur  le 
continent,  et  qu'elles  les  surpassait 
toutes  en  régularité'  et  en  propreté. 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  peut-être  pas 
une  seule  -ville  en  Europe  qui  réu- 
nisse autant  d'avantages  à  la  fois. 
La  grandeur  des  maisons  est  éton- 
nante ,  elles  sont  presque  toutes 
pareilles  et  dans  des  rues  tirées  au 
cordeau.  Les  pierres  qui  les  com- 
posent ressemblent  à  la  pierre  de 
faille  dont  elles  conservent  la  cou- 
leur. Cesmaisons  sontdécorées,  de- 
puis le  premier  étage  jusqu'au  troi- 
sième,de  balcons  couverts  de  fleurs; 
ce  qui  leur  donne  l'aspect  le  plus  gai 
et  le  plus  agréable;  et  les  pro— 
menades  publiques  font  le  sujet 
T.  ir,  4* 
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de  raJiuirafioa  dos  étrangers  et  is 
délice  des   habilans. 

De  ces  promenades  on  aper- 
çoit PAar  .  se  promenant  douce- 
ment ou  se  précipitant  avec  force 
dans  les  circuits  qu  elle  fait  pour 
entourer  la  ville.  Les  eaux  de  cette 
rivière  sont  si  limpides  que  dans 
les  endroits  où  son  poli  nest pas 
trouble'  par  les  vagues  qui  viennent 
se  briser  les  unes  sur  les  autres  , 
on  aperçoit  distinctement  les 
cailloux  qui  sont  au  fond.  C'est  une 
des  plus  belles  rivières  de  la  Suisse; 
elle  prend  sa  source  sur  la  mon- 
tagne appele'e  Grimselle  ,  d'où  elle 
s'ëlance  au-dessus  d'arches  de  gla- 
ces bluâtres  et  descend  avec  rapi- 
dité dans  le  canal  sinueux  qu'elle 
s'est  tracée  elle-même» 

Lei  principales  promenades  sont 
appelées  Lenggi ,  et  sont  situées 
à  peu  près  à  un  mille  au    sud-esl. 
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Ici  Tart  le  clëfie  à  la  nature ,  car 
ces  promenades  sont  entretenues 
avec  le  plus  grand  soin  et  le  meil- 
leur goût.  Elles  sont  à  quelques 
égards  infiniment  supérieures  aux 
jardins  de  Kensinglon  ;  les  vues 
qu'elles  offrent  de  tous  côtes  sont 
de  la  plus  grande  beauté.  Il  sem- 
ble que  la  main  de  Dieu  s'est  jointe 
à  celle  de  l'homme  pour  peindre 
dans  ces  perspectives  tout  ce  qui 
est  céleste  et  tout  ce  qui  doit 
flatter  l'esprit. 

Les  tours  de  la  ville  ,  qui  sont 
composées  de  pointes  de  clocliers 
et  de  citadelles  antiquees  jointes 
ensemble  ,  s'élèvent  au-dessus  de» 
édifices  les  plus  spacieux  ;  tels,  par 
exemple,  le  grand  hôpital  et  l'hôtel 
des  monnaies  ,  objets  qui  attestent 
la  grandeur  et  la  richesse  de  cette 
ville.  Derrière  ces  clochers  s'élè- 
ve un  amphithéâtre  d'une  étendue 
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prodigieuse  ,  forme'  de  montagnes 
de  neige  et  de  rochers  de  formes 
différentes  ,  lesquels  ont  e'ie'  araon- 
cele's  par  une  main  toute-puissanle. 
Ils  élèvent  avec  dignité  leurs  têtes 
majestueuses  vers  le  firmament  qui 
seul  les  domine.  Le    soleil    salue 
de  ses  rayons  dorés  le  flanc  éblouis-" 
sant  de  ces    masses  énormes  ,  qui 
répondent  à  ses  adieux  par  la  lu- 
mière réfléchie  de  mille  couleurs 
qui     scinlille     jusque      sur     leur 
sommet. 

Des  maisons  riches  et  élégantes 
sont  éparsc*s  çà  et  là  dans  la  cam« 
pagne  environnante,  au  milieu  de 
prairies,  de  rivières,  de  vergers  qui 
s'offrent  de  tous  côtés  à  la  vue. 
Aussi  loin  que  l'oeil  étonné  peut 
atteindre ,  il  aperçoit  la  course 
errante  de  l'Aar ,  suivant  le  long 
d'une  vallée  immense  ,  qui  la  con- 
duit jusqu'au  Rhin.  Un  ciel  tou- 
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jours  clair  et  serein  ,  éclaire    ce 
pays  enchanteur  ,   et  re'pand  dans 
l'âme  les  sensations  les   plus  su- 
blimes et  les  plus  de'licieuses. 

Tous  ces  divers  points  de  vue 
conspirent  à  captiver  l'attention 
du  voyageur  qui  les  contemple  ,  et 
attirent  même  Pattention  du  plus 
stupide  et  du  plus  insensible.  Mais 
si  une  âme  sèche  e'prouve  de  l'ad- 
miration pour  des  scènes  sem- 
blables ,  combien  ne  dut  pas  être 
emu  l'esprit  exalte  de  notre  so- 
ciété. 

Ils  se  retirèrent ,  pour  jouir  de 
la  vue  de  cette  scèoe  imposante , 
sous  un  berceau  naturel  forme  de 
chèvre-feuille  sauvage  etd  e  roses  , 
dont  le  parfum  re'uni  donnait  en- 
core un  nouveau  charme  à  cette 
solitude.  Ils  exprimèrent  tous  leur 
admiration  ,  et  re'solurent  ,  en 
quittant  Paris  ,  de   venir  encore 
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jouir  pendant  quelques  jours  des 
beaute's  de  ce  lieu  champêtre. 

Ils  remarquèrent  aussi  la  porte 
de  la  ville  ,  qui  est  un  objet  Irès- 
veraarquable  ;  de  même  que  lei 
tonlaines  de  marbre  ,  d'où  s'e'- 
lance  continuellement  une  eau  ra- 
fraîcbissante  qui  se  re'pand  dans 
toutes  les  rues ,  et  y  entrefient  le 
bon  air  et  la  propreté.  Les  babi- 
tans  sent  honnêtes ,  francs  et  sin- 
cères; etprévenans  pour  les  e'iran- 
gers  ,  qu'ils  traitent  avec  amitié'. 

Lord  et  îadv  S...  visitèrent  la 
bibliothèque  publique  ,  accompa- 
gnés de  tous  leurs  amis  ,  et  furent 
enchante's  de  tout  ce  qu'ils  y  vi- 
rent. Après  avoir  passe  trois  ou 
quatre  jours  dans  cette  ville  ,  de 
la  manière  la  plus  agre'able  ,  ils 
continuèrent  leur  voyage  à  Paris  , 
où  nous  les  avons  vus  arriver  sans 
accident ,    et    où  nous  les    avons 
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présentes  â  Gioiianna     et    à    son 
père  ,  jouissant  tous  d'une  bonne 
santé'  et  d'un   bonheur  sans    mé- 
lange. 


CHAPITRE  V. 


.ONSlEUR  MoRVEN  désirait  ar- 
demment connaître  les  motifs  qui 
l'avaient  se'pare'  de  sa  femme  et 
de  ses  enfans.  Il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  de  dire  que  l'homme 
qui  s'e'tait  glisse'  dans  la  famille 
de  M.  Morven  ,  n'était  autre  que 
l'amant  méprise'  de  madame  Mal- 
colm,  le  fat  et  insignifiant  lord 
Minikin. 

Dès  la  première  fois  qu'il  avait 
vu  madame  Morven  ,  il  l'a- 
vait marquée  pour  en  faire  sa 
proie  ;    il    pensait    qu'elle    avait 
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le  caractère  léger  et  frivole  qu'il 
avait  ose'  professer  devant  madame 
Malcolm  et  son  excellente  mère. 
Il  s'introduisit  donc  dans  la  mai- 
son de  M.  Morven  ,  et  lorsqu'il 
connut  sare'solulion  d'aller  en  pays 
étranger  ,  il  re'solut  de  l'y  accom- 
pagner ,  et  de  saisir  la  première 
occasion  qui  se  présenterait  de 
faire  connaître  sa  passion  à  ma- 
dame Morven. 

Lord  Minikin  n'e'tait  pas  assez 
ignorant  pour  ne  pas  savoir  que 
cette  déclaration  devait  être  faite 
avec  la  plus  grande  précaution  ; 
et  qu'un  siège  en  forme  pourrait 
lui  être  aussi  funeste  que  celui  de 
Troye;  et  sa  devise  e'tait  que  com- 
me la  vie  est  courte  il  fallait  en  jouir. 

Il  fut  trompe'  dans  son  attente 
et  trouva  le  caractère  de  madame 
Morven  si  diffèrent  de  celui  des 
femmes  qu'il  avait  connues  ,  qu'il 
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sut  à  peine  ce  qu'il  devait  en  faire. 
II  la  suivait  partout  où  elle  allait  ; 
il  portait  tour-à-lour  son  évan- 
tail  ,  son  ridicule  ,  ou  son  chien  ; 
il  n'y    avait  rien  de    bas  et  d'hu- 
miliant qu'il  n'eût  entrepris  promp- 
tement ,  afin  de  sVtablir   dans  la 
faveur  de  madame  RJorven;  mais 
ses   soins    e'taient  infructueux.    Il 
faisait  sauter  la  petite  Emma  sur  son 
genou  et  sortait  avec  elle  et  sa  nour- 
rice ,  ce  qui   plaisait    beaucoup  à 
madame  Morven  :  cependant ,  elle 
le  conside'rait  comme  une  créature 
bonne  et  incapable  de  faire  le  mal. 
Le  jour  qu'il  essaya  de  séparer  l'ë- 
pouse  de  son   époux  ,  fut  plutôt 
reflet  du  sort  que  de  ses  machi- 
nations.Il  vit  M.  Morven  les  quitter, 
et   donna  ,  sans  être  aperçu  ,  l'or- 
dre au  postillon  de  suivre  une  au- 
tre route  ;  et  au  lieu  d'aller  à  Ver- 
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sailles,ilsefit  conduire  àChavenloiT. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrives, milord 
ûfFecla  d'ignorer  ce  que  cela  signi- 
fiait et  dit  que  sans  doute  M.  Mor- 
ven  avait  donne'  les  ordres  ainsi  , 
et  qu'il  les  rejoindrait  probable- 
ment bientôt.  Madame  Morven  , 
qui  ne  soupçonnait  rien,  était  par- 
faitement tranquille.  Lord  Minikin 
se  glissa  promptement  liors  la  mai- 
son et  se  rendit  aussi  vite  que  pos- 
sible à  l'hôtel  ,-  en  enleva  les  enfans 
et  les  conduisit  à  leur  mère  ,  qu'il 
emmena  avec  pre'cipitalion  ,  disant 
que  M.  Morven  avait  ete  arrête 
et  jeté'  en  prison;  qu'il  était  im- 
possible de  péne'trer  jusqu'à  lui,  et 
que  comme  il  craignait  pour  elle 
et  ses  enfans  ,  il  les  avait  rame- 
nés avec  lui  ;  mais  qu'il  espérait 
par  son  crédit  rendre  bienlôt  la  li- 
berté à  M.  Morven.  «Mais,  ajouta 
cet  artificieux  hypocrite  ,  j'éprouve 


(  di  ) 

les  appréhensions  les  plus  cruelles 
sur  votre  compte  ,  car  on  a  donne' 
l'ordre  de  vous  arrêter  aussi  bien 
que  votre  époux.» 

<?  Je  voudrais  l'avoir  e'té,  dit 
cette  tendre  épouse,  j'eusse  été 
bien  plus  heureuse.   » 

«  Mais  vos  enfans!  — O  Dieu!  » 
dit  -  elle  ,  et  elle  fondit  en  lar- 
mes. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi; 
milord  affectait  la  plus  profonde 
douleur,  et  lui  donnait  toujours 
l'espoir  que  son  mari  recouvrerait 
bientôt  sa  liberté.  Il  courait  de 
Charenlon  à  Paris,  et  de  Paris  à 
Charenton;  recommandant  tou- 
jours à  madame  Morven  de  tenir  les 
fenêtres  de  sa  chambre  soigneuse- 
ment fermées  ,  de  crainte  que  les 
oiîiciers  de  police  ne  vinssent  à  la 
découvrir  ;  et  chaque  jour  il  lui  ra- 
contait quelque  nouveau  malheur. 
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Un  malin  qu'elle  était  assise  à  ré- 
fléchir sur  sa  triste  situation,  mi- 
lord  entra  brusquement  et  lui  dit 
que  tout  était  perdu  ;  que  la  Bas- 
tille avait  e'té  démolie  et  que  tous 
ceux  qu'elle  renfermait  avaient 
péri. 

Ce  coup  fut  terrible  pour  la  mal- 
heureuse madame  Morven.  Elle  sa- 
vait queson  mari  avait  été  renfermé 
dans  cette  prison;  mais  les  larmes 
et  les  soupirs  étaient  inutiles.  M. 
Morven  lui  était  doublement  cher; 
il  était  un  peu  plus  âgé  qu'elle ,  et 
elle  le  considérait"  non-seulement 
comme  son  époux,  mais  comme  son 
ami.  Elle  fut  plusieurs  jours  sans 
prononcer  un  seul  mot.  MilordMi- 
nikin  était  témoin  de  sa  douleur , 
et  pourtant  il  ne  dit  rien  pour  la 
faire  cesser. 

Après  s'être  engagé  aussi  loin  ,  il 
lui  était  impossible  de  reculer.  Ma-» 
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dame  Morven  écrivit  en  Angleterre, 
aussitôt  qu'elle  se  futun  peu  remise 
du  coup  terrible  qui  l'avait  accablée. 
Elle  pressait  quelquefois  ses  enfans 
sur  son  sein,  avec  les  angoisses  les 
plus  déchirantes  ;  elle  implorait  les 
mânes  de  son  mari,  les  suppliant 
de  les  prote'ger  et  de  les  surveiller. 
Milord  était  te'moin  de  ces  scènes 
de'cliirantes,  et  il  les  regardait  d'un 
œil  sec:  rien  ne  pouvait  émouvoir 
ce  cœur  dur  et  féroce.  Il  se  décida 
néanmoins  à  mettre  son  plan  à  exé- 
cution par  tous  les  moyens  que 
peut  suggérer  la  perversité. 

Il  commença  peu  à  peu  à  pré- 
parer l'esprit  de  sa  victime  ,  lui  di- 
sant qu'elle  ne  pouvait  penser  à  re- 
tourner en  Angleterre;  que  puis- 
que l'on  n'avait  pas  répondu  à  sa 
lettre  ,  elle  ne  devait  pas  douter 
qu'elle  n'eut  été  interceptée.  Il  lui 
conseilla  donc  de  s'acheminer  vers 
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la   côte,  ou  d'aller  en  Italie,  ou 
dans  quelque  autre  lieu  qui  lui  con- 
viendrait. 

La  sanle'  de  madame  Morven  com- 
mençait à  se  re'tablir  ;  prive'e  de 
son  mari ,  tout  lui  était  devenu 
indiffèrent  ;  elle  pensait  que  si 
quelque  chose  avait  pu  empê- 
cher son  père  de  la  venir  chercher 
en  France  dans  une  saison  aussi 
avance'e  de  l'anne'e,  il  pourrait  fa- 
cilement la  venir  joindre  en  Italie 
aussitôt  que  le  printemps  se  fe- 
rait sentir  ,  au  moyen  de  la  Me'- 
diterranée.  Tous  les  lieux  lui 
e'taient  indifférens  ,  tant  que  ses 
enfans  e'taient  avec  elle  ,  et  qu'ils 
jouissaient  d'une  bonne  santé'.  Elle 
se  laissa  donc  conduire  à  Lyon , 
j)ar  milord  Minikiii ,  en  se  ren- 
dant en  Italie. 

Elle  resta  enfermée  dans  celte 
ville  pendant  tout    le  temps   que 
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disra  le  bombardement ,  el  fut  té- 
moin des  boneui-s  d'un  siège  de 
quatre  mois.  Elle  entendit  les  cris 
des  malheureux  que  la  populace 
conduisait  à  l'écliafaud  et  qui  pas- 
saient sous  sa  fenêtre.  Un  grand 
nombre  de  familles  les  plus  illus- 
tres furent  privées  de  la  vie  pi  es- 
qu'en  vue  de  leur  appartement;  la 
plupart  furent  condamne'es  sans  la 
moindre  preuve  de  crime,  souvent 
même  sans  être  entendues  ,  et  con- 
duites au  supplice,  au  milieu  des 
cris,  des  menaces  ,  des  injures 
d'une  populace  effre'ne'e  ,  qui 
eût  de'sire'  voir  la  ville  à  sa  dis- 
position. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cho- 
quant à  rapporter  ,  c'est  que  la 
mort  n'ëiait  pas  toujours  un  refuge 
contre  la  fureur  démocratique. 
Plusieurs  centaines  d'individus  in- 
capables    de    supj)orter    les    infa- 
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mies  prodiguées  à  eux  et  à  leur 
pays  ,  se  de'truisirent  eux-mêmes 
pour  se  soustraire  à  une  mort  in- 
famante j  et  lorsque  leur  mort  était 
découverte ,  leurs  corps  étaient 
traîne's  à  rëchafaud  et  leurs  têtes 
jete'es  de  l'un  à  l'autre,  au  milieu 
de  cette  multitude  de  monstres 
altére's  de  sang. 

Des  familles  entières  furent 
ane'anties  de  cette  manière  ;  et 
cependant  quelques-unes  furent 
encore  assez  vertueuses  pour  re'- 
sisler  aux  menaces  des  monstres 
qui  désiraient  livrer  la  ville  aux 
mains  de  l'ennemi. 

Une  dame  qui  vivait  dans  la 
même  maison  que  madame  Morven 
et  qui  était  mère  de  neuf  enfans  , 
apprenant  que  son  mari  avait  igno- 
blement abandonné  son  poste  ,  en 
fut  tellement  affectée ,  que  lors- 
qu'elle apprit  qu'il  avait  été  ar- 
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vêlé  et  conduit  devant  les  juges 
nommes  pour  lui  faire  son  procès  ; 
elle  se  rendit  avec  toute  sa  famille 
en  grand  deuil  sur  leur  passage,  es- 
pe'rant  toucher  leur  coeur  et  les  at- 
tendrir en  faveur  de  son  mari.  Les 
larmes  et  les  prières  furent  vaines  : 
voyant  qu'il  e'tait  impossible  de 
réussir,  elle  se  retira  tristement, 
suivie  de  sa  charmante  famille. 
Revenue  â  sa  maison ,  elle  ouvrit 
la  porte  de  l'appartement  de  ma- 
dame Morven  au  lieu  du  sien  ,  et 
tomba  morte  à  ses  pieds  en  en- 
trant. 

L'âme  sensible  de  madame  Mor- 
ven ressentit  toutes  les  peines  de 
cette  pauvre  mère.  Celte  mort  fit 
une  telle  impression  sur  son  es- 
prit, qu'elle  fut  oblige'e  de  gar- 
der le  lit  pendant  plusieurs  jours. 

Dans  cet    espace  de  temps  ,   sa 
femme    de    chambre   fut    tuëe  ou 
T.  IV.  5 
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smotirut;  et  madame  Morven  resU 
entièrement  à  la  disposition  de 
lord  Miriikin,  qui  ne  laissait  e'chap- 
per  aucune  occasion  de  se  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  de  celte 
dame.  Madame  Morven,  bien  loin 
de  découvrir  la  cause  de  ses  at- 
tentions ,  en  ressentait  pour  lui 
la  plus  vive  reconnaissance  ;  pour- 
tant elle  eût  mieux  aime'  être  seule. 
La  réflexion  cliassait  quelquefois 
cette  idée  ;  «Car  ,  pensait-elle  ,  si 
je  sais  victime  de  la  fureur  dé- 
mocratique ,  que  deviendront  mes 
enfans  !  » 

Les  aristocrates  poussèrent  le 
fanatisme  et  la  fureur  populaire 
presque  aussi  loin  que  les  démo- 
crates ,  pendant  le  siège  de  cette 
Tille  ;  mais  la  nécessité  força  les 
magistrats  de  détracter  le  serment 
qu'ils  avaient  fait ,  de  se  soutenir  les 
uns   les   autres  ,    jusqu'à  la  der- 
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nière  goutte  de  leursang  ;  le  défaut 
de  vivres  se  fit  sentir  ,  et  les  cla- 
rneurs  publiques  devinrent  si  e'pou* 
vanlables ,  que   ces  hommes  ma- 
gnanimes furent  obliges  de  se  ren- 
dre malgré'  eux.  Madame  Morven 
fut  te'moin  oculaire  de    toutes  les 
scènes    de'cliiranles   qu'occasionna 
cette  reddition.  Elle  sympathisait 
avec   ses   semblables,    et   lorsque 
les    troupes   entrèrent ,   elle   aida 
les  habitans    à    soigner    les    bles- 
sures que  leur  avaient  faites  la  maiu 
de  ces  barbares. 

Mais  si  elle  fut  choque'e  de  tout 
ce  dont  elle  fut  environnée  pen- 
dant si  long-temps ,  combien  ne 
se  réjouil-elle  pas  ,  lorsqu'après 
la  confusion  occasionnée  par  l'ar- 
rivée des  troupes ,  elle  se  sentit 
encore  une  fois  libre. 

Madame  Morven  ayant  eu  quel- 
ques   motifs    d'èlre    méconlenle 
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de  railord  Minikin,  résolut  de  quit- 
ter  la  ville  sans  qu'il  le    sût.   En 
conse'quence  ,  elle  prit  donc  son 
argent  et  ce  qu'elle  avait  de  plus 
précieux  ,  et  tenant   un  enfant  de 
chaque  main  ,   elle  descendit  len- 
tement les  escaliers,  sans  savoir  où 
diriger  ses  pas.  Elle  recommanda 
à  ses   enfans  de  ne  pas  prononcer 
im  seul   mot.   Les    pauvres   petits 
lui    oheiient   en    tremblant.    Une 
fois  hors  de  la  porte  de  la  ville  , 
elle  doubla  le  pas  et  arriva  e'puisëe 
de  fatigue  à  un  petit  village   peu 
éloigne.  Ses  enfans  avaient  mieux 
supporte'  la  route  qu'elle  n'en  avait 
e'te'  capable.   Elle  s'arrêta  ,  regar- 
dant de   tous   côtes  ,   surprise  du 
silence  et  de  la  tranquillité    dont 
elle  était  environnée. 

Observant  une  femme  dont  la 
mise  était  propre ,  mais  simple , 
assise  à  la  porte  d'une  chaumière, 
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elle  lui  demanda  s'il  ne  loi  serait 
pas  possible  de  la  loger  avec  ses 
enfans.  «Volontiers  ,  dit  la  femme , 
et  je  vous  donnerai  un  peu  de  lait 
et  de  beurre.  —  Cela  me  sufîira  ,» 
dit  madame  Morven  ,  se  jetant  sur 
le  sie'ge  qu'avait  occupe'  la  bonne 
femme. 

Madame    Morven  commença  à 
re'fle'chir  sur  les  e've'nemens  passes  , 
et  se  voyant  seule  ,    abandonne'e 
et  sans  le  moindre  espoir  pour  Pa- 
venir  ,  elle  se  mit  à  fondre  en  lar- 
mes. Ses  enfans,  la  voyant  dans  cet 
état,  se  prirent  bientôt  à  pleurer 
avec  elle ,    et    lorsque    la  bonne 
vieille  revint ,  ce  tableau  raffecla 
si  vivement  qu'elle  se  joignit  à  eux  ; 
elle  s'imagina  que  ses  botes  avaient 
e'cbappë    récemment     à    quelque 
danger    imminent  et  que  le   seul 
souvenir  leur  faisait  x'épandre  ces 
larmes. 
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«  Comment  se  fait-il  que  vouiî 
jâ'ayez  point  souffert  de  la  cruaufô 
(le  celte  soltlatesque  ?  dit  madame 
Morven.  —  G'estparce  que,madamp, 
nous  sommes  tous  du  même  parti  , 
c'est-à-dire  ,  le  village  ,  quoique 
j'eusse  volontiers  donne'  tout  ce 
que  je  possède  pour  le  roi.  —  Vou* 
êtes  une  bonne  femme,  dit  madame 
Morven  en  entrant  dans  son  hum- 
ble demeure  5  je  passerai  quelques 
jours  avec  vous.  —  Dieu  vous  bé- 
nisse ,  madame  ,  je  serai  bien  aiso 
de  vous  posséder  aussi  long-temp)» 
qu'il  vous  plaira.  » 

Madame  Morven  avait  tout  son 
nrgent  et  ses  bijoux  avec  elle  ,  mais 
elle  prit  garde  de  ne  pas  les  éta- 
ler devant  son  bôtesse.  Elle  les 
employa  à  acheter  des  vêtemena 
pour  elle  et  ses  enfans  ,  ayant  tout 
abandonné  dans  la  ville.  Elle  ne 
sortait  jamais  de  la  chaumière ,  el 


(  lo.^  ) 
elle  pensait  que  lord  Minikin  ne  la 
relrouvanl  plus ,  penserait  qu'elle 
aurait  ële  emmene'e  par  ordre  du 
gene'ral  ou  de  quelques-uns  de« 
oiHciers  qui  e'taient  enlre's  dans  liai 
ville. 

Lord  Minikin  était  accoutume'  à 
faire  tous  les  jours  une  petite  pro- 
menade, et  ce  fut  dans  une  de  ce» 
occasions  qu'elle  saisit  Tinstant  de 
s'eloii5ner.  Milord  ayant  ose  lui  faire 
connaître  son  amour,  elle  avait  ré- 
solu de  ne  point  éprouver  une  se- 
conde fois  une  semblable  oiiense  , 
et  de  le  fuir  aussi! 6t. 

Lord  Minikin  e'tait  nalurelleraenk 
frivole  et  inconse'quent.  Il  avait 
tout  fait  pour  se'parer  monsieur  et 
madame  Morven,  delà  manière  la 
plus  artificieuse.  Il  avait  cbercbe' 
tous  les  moyens  de  lui  faire  croire 
que  son  e'poux  e'iait  mort,  et  il 
avait  atlendu  patiemment  pour  lui 
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déclarer  la  passion  dont  il  e'iaifc 
consume',  que  sa  douleur  fut  un  peu 
apaise'e.  Il  se  figurait  l'aimer  pas- 
sionnément, mais,  comme  sir  Harry 
Beagle  ,  il  eût  peut-être  bien  tro- 
que'ses  droits  à  la  posse'der  ,  pour 
un  cheval  ou  toute  autre  chose  qui 
l'eût  plus  tente'  pour  l'instant.  Il 
avait  juge' madame  Morven  d'après 
les  femmes  qu'il  avait  connues  jus- 
qu'alors ,  et  s'il  eût  ose',  s'il  n'eût 
pas  été  retenu  par  l'e'clat  de  ses 
vertus ,  il  lui  eût  fait  confidence  de 
son  amour  ,  à  l'instant  même  ou  il 
lui  annonça  la  mort  de  son  e'pouï. 
Mais  il  eut  encore  assez  de  bon  sens 
pour  en  sentir  toutel'inconvenance, 
et  re'solut  d'attendre  une  occasion 
plus  favorable.  < 

Quelques  jours  après  la  capitula- 
tion de  la  ville,  ill'aborda  donc san> 
façon,  et  lui  dit ,  sans  autre  préam- 
bule ,  qu'il  l'adorait  et  que  sa  pas- 
sion durait  depuis  long- temps. 
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Madame  Morven,  offensée  de  celte 
présomption,  lui  dit  que  l'instant 
notait  pas  convenable,  et  que  quel- 
qu'ardente  que  fût  sa  passion  ,  il 
eût  dû  encore  la  cacher. 

«  Quoi  !  s'e'cria  -  t  ~  il ,  toujours 
avec  la  même  assurance ,  votre  ma- 
ri est  mort  depuis  quatre  mois  ,  et 
maigre'  les  services  que  je  vous  ai 
rendus.,..  » 

«  Non,  milord,  un  bienfait  repro- 
che' est  un  bienfait  douteux  ;  appre- 
nez ,  une  fois  pour  toutes ,  que  je 
pense, avec  l'immortel  Shakespeare, 
qu\me  femme  ne  doit  pas  permet- 
tre que  ses  oreilles  soient  souillées 
par  l'aveu  d'un  second  amour.   » 

«  Quoi  !  pas  même  après  que  Je 
premier  objet  de  son  amour  n'existe 
plus  ?  » 

«  He'las  !  milord,  il  y  a  une  cruau- 
té impardonnable  âme i^appeler  ma 
perte.  »  \^- 

T,  IV.        ,  5* 
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«  Oh  !  quelle  chaste  Pénélope  î  » 
(3it-il ,  d'un  air  d'assurance  si  con- 
somme ,  que  madame  Morven  ne 
put  s'empêcher  de  se  demander  à 
elle-même  ce  qui  avait  pu  exciter 
ce  fat  à  lui  faire  un  semblahle  ou- 
trage. Elle  était  mortifiée  qu'il  eûï 
pense'  aussi  le'gèreraent  sur  son 
compte  ;  le  hasard  et  non  sa  vo- 
lonté' l'avaient  jetée  en  son  pou- 
voir. Il  lui  était  donc  commandé 
de  respecter  sa  situation  et  ses 
peines.  «  S'il  a  ose'  s'oublier  ainsi  , 
pensait-elle  ,  à  la  première  occa- 
sion il  franchira  foutes  les  homes 
de  la  modestie  ;  mais  je  ne  mVx- 
poserai  pas  à  une  insulte  sembla- 
hle.   » 

Cette  femme  vertueuse  raisonnait 
ainsi  avec  elle-même  ,  elle  résolut 
de  souffrir  plutôt  toutes  les  peines 
elles  fatigues  d'un  long  voyage, quo 
de  risquer  une   seconde  offense. 
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CHAPITIŒ  YI. 


iVlADAME  MoRVElV  avait  puise  au- 
près de  sa  mère  les  senliraens  de 
la  pièlé  la  plus  solide.  Elle  croyait 
qu'une  femme  qui  pouvait  écouler 
les  galans  propos  d'un  homme,  sans 
en  être  olFensce  ,  était  une  femme 
perdue.  Elie  pensa  que  miîord  Mi- 
nikin  ,  ne  les  voyant  pas  revenir, 
finirait  p.-îr  quitter  la  ville  ,  ne  la 
soupçonnant  pas  aussi  près  de  \ni  y 
et  dit  à  la  bonne  femme  ,  ce  qu'elle 
croyait  elle-même  ,  que  son  mari 
était  mort  vic'ime  des  fureurs  de 
la  révolution.  Elle  lui  demanda  de 
lui  permettre  de  passer  quelque 
temps  dans  sa  chaumière.  La  bonne 
femme  y  consentit  avec  plaisir. 
Milord  ,  voyant  que  sa  victime 
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lui  était  échappée  ,  en  sentit  du 
cbagrin  pour  la  première  fois  de  sa 
vie.  Cette  perte  était  la  plus  ter- 
rible et  la  plus  mortifiante  qu'il  eût 
jamais  eprouve'e.  Il  avait  espe're'  ob- 
tenir ses  affections  sans  la  moindre 
difficulté,  s'imaginant  que  son  ëtat 
d'abandon  la  forcerait  d'accepter 
ses  offres. 

C'est  ainsi  que  le  faible  et  l'igno- 
rant se  supposent  toujours  plus  de 
mérite  qu'il  n  en  possèdent  réelle- 
ment; et  lorsqu'ils  croient  avoir 
obtenu  de  l'influence  sur  ceux  qu'ils 
de'signent  comme  leurs  victimes  , 
ils  jettent  le  voile  superficiel  qui 
couvre  toutes  leurs  actions  et  que 
pourraient  pe'ne'trer  seulement  les 
âmes  aussi  perverses  que  la  leur. 
L'innocence  est  rarement  en  garde 
contre  des  caractères  semblables 
à  celui  de  milord,  caractères  qui 
font  plus  de  mal   dans  le  monde 
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que  celui  du  libertin  le  plus  aban- 
donne ,  sur  lequel  se  ferment 
toutes  les  portes  ,  au  moins  celles 
des  i;ens  vertueux  et  bons.  Car 
quel  est  celui  qui ,  n'ayant  pas 
abandonne  son  âme  aux  vices  les 
plus  grossiers  ,  et  dont  l'esprit  ne 
serait  pas  imbu  des  principes  les 
plus  déraoralise's ,  voudrait  faire 
sa  socie'te  de  tels  bommes? 

Milord  Minikin  e'prouvait  ce- 
pendant quelquefois  du  remords. 
La  pensée  d'être  la  seule  cause 
du  cbagrin  de  cette  dame ,  s'of- 
frait sans  cesse  à  son  esprit;  mais 
la  fausseté  de  ses  principes  la 
chassait  toujours.  Il  finissait  paf 
se  persuader  que  madame  Morven 
l'aimait ,  mais  qu'elle  n'avait  en- 
core ose'  se  livrer  à  lui  ;  il  ne  lui 
vint  pas  une  seule  fois  dans  l'es- 
prit qu'elle  eût  pu  chercher  à  lui 
échapper.  Il  ignorait   la  véritable 
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religion  dont  madame  Morven  était 
imbue,  et  avait  toujours  méconnu 
«es  vertus  ,  quoique  souvent  elles 
l'eussent  retenu  sans  qu'il  pût  s'en 
douter. 

Cette  excellente  dame  ayant 
par.se'  ({uelques  semaines  dans  la 
chaumière  ,  s'était  peu  à  peu  re'- 
conciliëe  à  son  sort.  Elle  fat  tel- 
lement satisfaite  des  manières  de 
son  hôtesse ,  qu'elle  résolut  de 
tacher  de  l'engager  à  partir  avec 
elle,  ayant  formé  le  projet  de  vi- 
siter la  Suisse ,  et  d'y  rester  Jus- 
qu'à ce  que  la  paix  se  fût  re'tablie 
en  France  ,  et  qu'elle  pût  y  ren- 
trer avec  sécurité'.  Celle  bonne 
femme  accepta  ia  place  de  famme 
de  chambre  auprès  de  madame 
Morven ,  et  elles  furent  bientôt 
sur  la  roule  du  pays  que  cette 
dame  conside'rait  comme  la  pre- 
mière terre  de  la  liberté'  après  la 
tienne. 
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Ce  fut  dans  ce  funeste  voyage 
qu'elle  perdit  sa  channante  petite 
Emma.  Ce  coup  fut  presque  aussi 
accablant  que  celui  de  la  perte  do 
M.  Morven.  Si  elle  eût  appris  en 
qujtlant  l'Angleterre  que  tous  ces 
malheurs  l'attendaient,  elle  en  eût 
cans  doute  e'ie  eiFrayëe. 

Elle  pleura  jour  et  nuit  la  perte 
de  cette  aimable  enfant  ;  mais  elle 
essaya  de  ranimer  ses  esprits  abat- 
tus pur  l'amour  qu'elle  portait  à 
sou  fils.  Elle  prit  dès  cet  instant 
le  nom  de  sa  femme  de  chambre 
qui  se  nommait  Lenoir. 

Etant  forcée  de  quitter  la  ville 
ou  elle  avait  perdu  sa  bien-aimee 
Emma  ,  après  plusieurs  jours  de 
marche  ,  elle  arriva  non  loin  du 
lieu  qu'habitait  madame  Dreîin- 
court,  et  où  Albert  et  Glorinnna 
la  virent  pour  la  première  fois. 
Là  ,  celte  femme  charmante  con^» 
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sacra  ses  jours  à  l'éducation  de 
son  fils. 

Après  quelques  anne'es  d'une 
tranquillite'non  interrompue,  un  de 
ces  hommes  excellens  que  le  fana- 
tisme de  son  pays  avait  rejeté'  dans 
l'immensité'  du  monde  ,  se  pre'senta 
à  la  porte  hospitalière  de  madame 
Lenoii',  qui  le  reçut. avec  honte'. 
Voyant  en  lui  un  second  Aristote  , 
elle  re'solut  de  lui  faire  la  proposi- 
tion de  l'assister  dans  la  tâche  pé- 
nible de  former  l'esprit  du  trésor 
inestimable  que  le  ciel  avait  confie' 
à  ses  soins. 

Us  réunirent  aussitôt  leurs  efforts 
pour  ce  graiid  ouvrage.  Ce  fils  fut 
lancé  dans  le  monde,  possédant  tou- 
tes les  perfections  qui  distinguent 
l'homme  bon  et  utile ,  et  sans  au- 
cun des  défauts  qui  le  dégradent. 
Léopold  était  donc  le  seul  homme 
propre  à  devenir  le  compagnon  de 
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l'aimable  et  intéressante  Glorianna, 
qu'il  n'avait  jamais  oubliée  dès  le 
premier  instant  qu'il  l'avait  vue.  Il 
osait  à  peine  espérer  qu'elle  eût 
conserve'  son  souvenir. 

Si  le  monarque  le  plus  puissant 
eût  offert  à  Gîorianna  sa  couronne 
et  son  cœur ,  il  n'eut  pu  trouver 
dans  le  sien  la  même  place  qu'y  oc- 
cupait  constamment  Leopold. 

Cette  charmante  re'union  passa 
les  jours  les  plus  agréables  à  Paris. 
Ni  l'envie ,  ni  la  haine  n-3  vinrent 
troubler  cette  tranquillile'  compen- 
satrice de  leurs  souffrances  passe'es, 
et  si  Le'opold  eût  e'fe'  certain  d'être 
aime'  de  Glorianna ,  rien  n'eût  man- 
que' à  sa"  félicite'.  Il  éprouvait  le 
plaisir  le  plus  indescriptible  dans  la 
société  de  l'objet  chéri  de  ses  af- 
fections. Son  ravissement  en  la 
voyant  entourée  de  sa  petite  cour 
fut  extrême  ;  il  n'y  a  qu'une  âme 
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ftcrablable  à  celle  de  Glorîanna 
qui  eût  pu  donner  Texemple  d'une 
bonté  aussi  louchante.  Ils  visi- 
tèrent ensemble  ce  que  Paris  ren- 
ferme de  plus  digne  d'admiration  , 
et  ce  qui  frappait  Tesprit  de  l'un 
était  aussitôt  trouve'  sublime  par 
l'autre. 

M.  Drelincourt  rappelait  à  sob 
esprit  le  plaisir  qu'il  avait  e'prouvé 
à  la  socie'te'  de  sa  femme  adorée, 
dans  les  aimables  entretiens  de 
Glorianna  ,  à  qui  il  semblait  ne 
plus  rester  qu'un  seul  souhait  à 
accomplir  ,  celui  de  visiter  la 
tombe  de  sa  mère  et  de  Torner 
de  (leurs  nouvelles.  Elle  avait  aussi 
l'intention ,  aussitôt  que  son  père 
aurait  terminé  ses  affaires,  de  îe 
supplier  de  faire  transporter  son 
corps  à  Paris  ;  parce  que  ,  d'a- 
près une  étroite  superstition ,  le 
bon  curé  n'avait   point  roulu    la 


(  "5) 

recevoir  dans  une  terre  consa- 
crée. Ce  refus  avait  cause  une 
vive  douleur  à  celte  aimable  fille. 

M.  Drelincourt ,  que  ses  afî'aire« 
occupaient  toujours  beaucoup  ,  fai- 
*ai':  rarement  partie  des  socielës  da 
matin  j  mais  il  ne  manquait  jamais  de 
les  rejoindre  dans  la  soirée.  Il  ne  pou- 
vait s'empêcher  d''eprouver  des  d{>- 
}ices  inexprimables  de  voir  les  yeux, 
etincelans  de  Leopold  se  fixer  sur 
r.a  charmante  ùlle.  Monsieur  et  ma- 
dame Morven  etaieat  i.^n  moins 
enchanle's;  les  grâces  toujours  crois- 
manies  de  l'esprit  de  ccLie  inte're^ 
ranle  personne ,  avaient  fait  la  plu» 
profonde  impression  anv  le  cœur 
de  ce  couple  aimable. 

M.  Morven  demanda  un  jour  à 
son  fils  s'il  n'était  pas  enchante  de 
celte  jeune  personne.  «  Oh  1  oui  , 
même  plus  qu'enchanté  ,  répondit 
le  jeune  homme  :  j'aime  ses  verlus 
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et  j'admire  sa  personne.  De  toutes 
les  femmes  que  j'aie  encore  vues , 
mademoiselle  Drelincourt  est  la 
seule  avec  laquelle  j'eusse  voulu 
passer  ma  vie.  » 

La  modestie  colora  ses  joues  pen- 
dant  qu'il    prononçait    ces  mots. 
«Mon  fils,  lui  dit  M.  Morven ,  je 
de'sire  vous  voir  aussi  heureux  que 
vous  le  me'i  itez ,    d'ailleurs   vous 
êtes  bien  digne  de  posséder  cette 
lilie  charmante;  mais  rappelez-vous 
que  vous  dûtes  les   aimables  qua- 
iîte's  que  vous  posse'dez  aux  soins 
assidus  de  votre  mère,  je  n'y  puis 
rien  prétendre  ;  vous  ne  devez  donc 
rien  faire  sans  la  consulter.  » 

«  Jamais  >  jamais  ,  monsieur  , 
ditLéopold;  je  sens  toute  la  force 
de  mes  obligations  envers  la  ten- 
dresse maternelle.  Ma  mère  elle- 
même  ,  aime  la  fille  de  monsieur 
Drelincourt.  Elle  admire  la  per- 
fection de  son  esprit.  » 
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«Rappelez-vous,  mon  fils,  que  la 
nature  humaine  est  fragile.  Pour- 
rie^-vous  aimer  Glorianna  si ,  après 
une(connaissance  plus  approfondie, 
vous  découvriez  en  elle  des  défauts 
que  vous  n'auriez  pas  encore 
aperçus  ?  » 

<î  L'innocence  et  la  purele'  de 
son  esprit  sont  telles  ,  qu'il  est  im- 
possible qu'elle  ait  des  défauts  qui 
puissent  jamais  la  rendre  désa- 
gréable, au  moins  pour  moi.  La 
sensibilité  exquise  qu'elle  possède 
ne  peut  jamais  être  nuisible.  Non  , 
mon  bien-aimé  père  ,  observez 
avec  quelle  constance  ma  mère 
a  supporté  les  épreuves  les  plus 
sévères;  eh  bien  ,  celle  qui  a  élevé 
la  charmante  Glorianna  a  peut-être 
souffert  encore  davantage.  » 

«  Voudriez-vous  ,  dit  M.  Morven 
d'un  air  pensif,  que  je  demande  à 
M.  Drelincourtpour  vous  la   per- 
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mission  d'aspirer  à  la  main  de  sa 
fiile  ?  » 

<ï  C'est  un  honneur  auquel  jen'o- 
se  prétendre  ,  dit  Le'opold d'un  ton 
timide  ;  je  sens  combien  je  suis  indi- 
gne d'elle,  et  qu'il  me  sera  toujours 
impossible  de  vaincre  ce  sentiment 
de  mon  infériorité'  j  Gîorianna  est 
«ans  doute  re'serve'e  à  quelqu'hom- 
me  qui  la  m^i'ritera.  » 

<î  J'admire  vos  craintes ,  et  j'y 
applaudis  ,  mon  fils;  mais  cepen- 
dant vous  ne  pouvez  perse'vërer 
dans  cette   façon  de  penser.  » 

«  Mais  ,  monsieur  ,  j'ignore  la  si- 
tuation du  cœur  de  Gîorianna;  elle 
peut  l'avoir  donne'  à  un  autre  , 
et  alors  je  serais  perdu.  Qu'ai-je 
dit?  je  ne  puis  vivre  sans  elle  ,  et 
n'ose  espérer  la  posséder.  0  mou 
père  !  comment  ai-je  pu  me  trahir 
moi-même  ?  Idon  alïection  pour 
vous  ,  m'a  arraché  un  secret  que 
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]e  voulais  emporter  avec  moi  dans 
la  tombe.  » 

«  Non ,  mon  fils ,  dit  ce  père 
afTeclionne' ,  vous  ne  mourrez  pas; 
vous  e'[)Ouserez  Glorianna  ,  »  et  je- 
tant SCS  bras  autour  de  son  cou  , 
il  l'embrassa  tendrement. 

Le'opold  soupirait  encore  :  «  Je 
suis  indigne  d'elle ,  je  ne  mérite 
pas  un  semblable  bonheur.   » 

«Le  temps  peut  faire  beaucoup  , 
mon  fils  ;  prenez  patience  ,  et  es- 
pe'rez.   » 

iS  Jusqu'à  présent  jamais  Tes- 
poir  n'a  habité  mon  cœur.  Jamais 
je  n'oserai  avoir  une  telle  présomp- 
tion. » 

M.  Morven  fut  réellement  affec- 
té de  ;oir  la  tristesse  de  son  fils  ,  et 
lui  promit  que  s'il  voulait  se  cal- 
mer, dans  peu  de  jours  il  plai- 
derait pour  lui  avec  toute  la  cha- 
leur d'un  avocat  intéressé. Léopold, 
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un  peu  dégagé  de  cet  état  d'an- 
xiété, remercia  son  père  avec  toute 
l'ardeur  du  respect  filial  ,  et  lui 
promit  de  compter  sur  son  se- 
cours. 

J^ladame  Morveji  entra  au 
même  instant  dans  la  chambre  ; 
la  vue  de  son  époux  et  de  son  fils 
en  larmes  ,  l'affecta  vivement^ 
Etant  informée  du  tendre  sujet  de 
leurs  discours ,  elle  assura  à  son 
fils  qu'elle  joindrait  sa  médiation  à 
celle  de  son  père,  et  qu'elle  avait  des 
raisons  d'espérer  que  ses  désirs  se- 
raient un  jour  comblés. 

«  O  ma  mère  !  ô  mon  père  ! 
pourquoi  le  Tout  -  Puissant  me 
xloua-t-il  d'un  cœur  tendre  ?  » 

«  Cela  ne  vous  disgracie  pas  , 
mon  bien-aimé  fils  ,  dit  madame 
Morven  ;  cela  vous  fait  honneur. 
Faisons  une  petite  promenade ,  elle 
vous  remettra  peut-être.  » 

Cet  aimable  couple  espérait  ré- 
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tablfr  la  tranquillité  dans  l'esprit 
de  Leopold  ,  le  conduisit  à  Tune 
de  ses  promenades  favorites  ;  mais 
il  e'tait  tellement  affeclé  qu'il 
pressa  le  retour  à  la  maison.  Il 
se  mit  au  lit  sitôt  son  arrive'e  , 
et  il  fut  impossible  de  l'engager  à 
dîner.  Ses  parens  ,  quoique  bien 
conslerne's ,  n'éprouvaient  rien  au- 
près des  souffrances  de  Glorianna. 
Pendant  tout  le  dîner,  ses  joues 
se  couvrirent  de  la  plus  vive  rou- 
geur cbaque  fois  qu'on  prononça 
le  nom  de  Le'opold  ;  elle  envoyait 
sans  cesse  demander  comment  il 
se  trouvait.  La  politesse  exigeait 
cette  attention  :  Le'opold  e'tait 
l'hôte  de  son  père  ;  mais  il  exis- 
tait un  autre  motif  que  sa  déli- 
catesse l'empêchait  de  faire  con- 
naître. 

Léopold  fut  pendant  quatre  jours 
dans  le  danger  le  plus  imminent;^ 
T.  IV.  6 
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Glorianna  ne  reçut  aucune  visite 
pendant  tout  ce  temps.  Elle  se 
rappela  pour  la  première  fois  le 
bon  et  excellent  docteur  de  Sens, 
qui  avait  soigné  aussi  allentive- 
inent  Albert;  elle  envoya  cber- 
chcr  ce  vieillard  ,  et  le  fit  courir 
proiupteraent  cliez  le  bon  docteur 
qui  l'avait  si  habilement  gue'ri. 

Albert  ne  savait  pas  exactement 
où  demeurait  ce  dernier;  mais  il 
re'solut  de  le  chercher  jusqu'à  ce 
qu'il  le  trouvât  ;  et  comme  M. 
D...  n'était  jamais  sourd  à  l'appel 
de  l'amitié,  il  fut  bientôt  à  la  porte 
de  M.  Drelincourt. 

<(  Je  me  rends  à  vos  ordres , 
ma  jeune  demoiselle  ^  dit  le  bon 
docteur.  » 

«  Votre  science  fut  telle  lors- 
que vous  soignâtes  Albert,  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
confier  le  soin  de  la    santé   d'un 
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ami  de  mon  père  qui  est  mainte- 
nant tiès-raalade.  —  Vous  pouvez 
compter    sur    tous    mes    soins.   » 
Après  avoir  visite'   le    malade  ,   il 
assura  à  Glorianna  au^il  serait  bien- 
tôt  rétabli  ;  mais  il  ignorait  la  ma- 
ladie de    Lèopold ,   et  elle    fît  de 
tels  progrès  que  tous  les  secours 
de  la  médecine  devinrent  inutiles  ; 
sa    situation    affligeait    également 
Glorianna    et   son   père  ;    elle   ne 
quittait   plus  la  chambre  du  ma- 
lade ,  qu'elle  soignait  avec  sa  mère- 
Sa  bonne  constitution  faisait  es- 
pe'rer  qu'il  surmonterait  cette  at- 
t£que  ;  il  était  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse.    Les    gens    d'une   bonne 
constitution  sont  plus  sujets  à  avoir 
l'esprit    aflaibli  que  ceux  qui  ont 
les    nerfs  délicats.  M.  et  madame 
Morven    espéraient    que     lorsque 
Léopold  saurait  l'intérêt  que  Glo- 
rianna prenait  à  son  «ort ,  il  serait 


(  124  ) 
bientôt  rétabli.  Ils  ne  ne'gligèrent 
donc  pas  de  lui  dire  que  le  doc- 
teur s'était  rendu  auprès  de  lui 
d'après  ses  ordres  exprès;  et  qu'il 
ne  se  passait  pas  une  beure  qu'elle 
n'envoyât  prendre  de  ses  nou- 
Telles. 

Pendant  ce  temps  elle  éprouvait 
les  plus  grandes  tortures.  Elle 
pleurait  et  priait  tour-à-tour  ,  et 
ne  manquait  jamais  de  supplier  son 
créateur  en  sa  faveur.  La  sensibi- 
Uté  de  son  coeur  était  également 
affectée  ;  mais  elle  avait  plus  de 
force  d'esprit  que  Léopold  ;  elle 
avait  plus  souffert  que  lui  des  ri- 
gueurs du  sort.  Ces  épreuves 
avaient  fortifié  son  âme  en  la  ren- 
dant capable  de  supporter  ce  grand 
malbeur  avec  patience  et  fermeté. 
La  patience  est  de  toutes  les 
vertus  la  plus  difficile  à  pratiquer; 
mais  ne  le  serait-elle  pas  encore 
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plus  si  elle  n'était  accompagne'e  de 
l'espoir?  La  pitié' ,  la  douleur ,  join- 
tes à  l'espe'rance  et  tous  les  mou- 
vemens  de  Pâme  les  plus  doux  , 
donnent  naissance  aux  passions  les 
plus  fortes- 

Les  connaissances  de  Glorianna 
e'taient  devenues  autant  d'amis  , 
et  le  nombre  en  augmentait  chaque 
jour.  Il  e'tait  impossible  de  la  voir 
sans  l'aimer  ,  et  de  l'aimer  sans 
s'inte'resser  à  ceux  qu'elle  parais- 
sait distinguer.  Chaque  jour  de 
nombreux  messages  étaient  donc 
expëdie's  pour  s'informer  des  nou- 
velles de  l'aimable  Le'opold. 

CHAPITRE  VII. 


VJLORIANNA  ,  toujours  patiente  et 
religieuse  ,  attendait  patiemment 
le  rétablissement  de  Le'opold ,  qui 
dès  qu'il  sût   l'intérêt    que    Glo- 
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rianna  prenait  à  son  sort ,  se  re'- 
tahlit  aussi  vile  qu'il  était  tombe 
malade. Bientôt  il  fut  convalescent. 
Ayant  reçu  la  permission  de 
sortir  pour  prendre  Pair  il  espérait 
bientôt  contempler  celle  pour  qui 
seule  il  existait.  Ses  parens  e'galc- 
ment  satisfails  de  ce  changement 
etranse    souhaitaient    pouvoir    le 
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poi 


présenter  à  Glorianna  ;  mais 
ils  résolurent  tous  deux  de  ne 
pas  parler  de  ce  qui  s'était  passé 
avant  qu'ils  ne  fussent  bien  con- 
vaincus des  véritables  sentiraens 
de  celte  aimable  fille  pour  leur 
fds  ;  car  ils  s'imaginaient  qu'un 
refus  direct  de  sa  part  serait  pour 
lui  la  mort.  M.  Morven  résolut  de 
parler  de  cette  affaire  à  M.  Dre- 
lincourt ,  sitôt  que  l'occasion  s'en 
présenterait.  Le  sujet  était  délicat  : 
le  rang  de  Glorianna  surpassait  de 
beaucoup  celui  de  Léopold.  Sa 
fortune  était  considérable  et   cet 
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obstacle  paraissait  dillicile  à  sur- 
monter ,  à  moins  que  monsieur 
Drelincourt  ne  parlât  le  premier  ; 
mais  il  était  tellement  encombre 
d'affaires  qu'il  e'tail  dilïicile  de  pé- 
ne'trer  auprès  de  lui ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  au  milieu  de  la  socie'të 
qu'il  re'unissait  chaque  soir.  Ils 
résolurent  d'observer  la  manière 
dontGlorianna  recevrait  leur  fils 
la  première  fois  qu'il  lui  serait  pré- 
sente  après  sa  maladie. 

Glorianna  s'était  habillée  avec 
un  soin  particulier;  jamais  elle 
n'eût  l'air  plus  séduisant  que  ce 
jour  là.  Lorsque  Léopold  entra, 
elle  rougit  étonnamment  en  lui 
tendant  la  main.  Celte  aimable  con- 
fusion lui  donna  un  nouveau 
charme  aux  yeux  de  Léopold  ,  ([ui 
hasarda  de  lui  exprimer  ses  remer- 
cîmens  pour  la  bonté  qu'elle  avait 
eue  de  s'intéresser  à  son  sort. 

«  Il  y  a  peut-être  peu  de  per- 
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sonnes  ,  lui  dit-elle  poliment,  qui 
ne  voulussent  s'intéresser  au  sort 
de  M.  Morven.  »  Ces  paroles  furent 
prononce's  d'un  ton  si  gai  et  si  ai- 
mable que  Lëopold  en  fut  presque 
anéanti  de  plaisir  ,  il  se  remit  peu 
à  peu  et  fut  gai  pendant  tout  le 
temps  du  dîner.  Le  bon  docteur 
fut  ravi  du  changement  favorable 
ope'ré  sur  son  malade  et  commen- 
çait à  en  soupçonner  la  cause. 
Lord  et  lady  S...  avaient  e'te' invi- 
te's  à  ce  repas.  Ces  deux  aimables 
personnes  félicitèrent  Le'opoldsur 
son  prompt  rétablissement.  Ils 
étaient  également  enchantés  de  ce 
jeune  homme,  et  observaient  que 
Glorianna  et  lui  étaient  nés  pour 
être  unis  Tun  à  l'autre  ,  et  faire  le 
bonheur  l'un  de  l'autre. 

A  table  ,  Léopold  fut  placé  près 
de  Glorianna  et  les  attentions 
qu'elle  eût  pour    lui    firent   plus 
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pour  hâter  sa    convalescence  que 
tous    les    me'dicamens    qu'il  avait 
pris. 

La  même  gaieté'  pre'valut  après 
qu'on  fût  passe'  dans  le  salon; 
enfin  le  bon  docteur  rappela  à  Lëo- 
pold  qu'il  e'tait  encore  sous  sa  gar- 
de ,  et  qu'il  e'tait  temps  pour  lui  de 
se  retirer.  Le'opold  se  soumit  à  cet 
ordre  avec  re'pugnance;  mais  à 
peine  s'était  -  il  retiré  que  le  digne 
docteur  re'solut  d'augmenter  le 
mieux  dans  sa  santë,  en  parlant  sé- 
rieusement à  M.  Drelincourt  du 
bonheur  à  venir  de  ces  deux  aima- 
bles personnes,  qu'il  était  convaincu 
être  très-sérieusement  attachées 
l'une  à  l'autre.  Tirant  donc  sa  chai- 
se auprès  de  lui ,  avec  tout  le  pri- 
vilège d'une  ancienne  connaissance , 
il  commença  avec  lui  la  conversa- 
tion suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  d'être  connu  de 
T.  IV,  6* 
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TOUS  depuis  un  grand  nombre  d^an- 
nëes  ,  monsieur ,  lui  dit-il ,  et  je  ré- 
fle'chis  avec  plaisir  à  la  confiance 
que  vous  m'avez  accordée  pendant 
ce  temps.  J'ai  assez  de  vanité'  pour 
croire  que  vous  voudrez  bien  en- 
core nvaccorder  la  même  faveur 
et  prêter  un  instant  l'oreille  sur  un 
sujet  qui  nous  concerne  pour  ainsi 
dire  tous  deux;  moi  ,  comme  un 
homme  attache'  à  votre  famille,  et 
TOUS  -  même  ,  comme  partie  inte'- 
ressée.  » 

M.  Drelincourt  promit  d'écouter, 
et  le  docteur  continua. 

«  Je  donne  mes  soins  à  un  jeune 
homme  dent  j'eslime  beaucoup  le 
mérite,  et  qui  s'est  établi  dans  mon 
cœur  par  des  actes  répe'te's  d'une 
rare  vertu.  Je  ne  puis  le  comparer 
qu'à  votre  aimable  fdle.  Un  nœud 
plus  fort  que  le  nœud  gordien  a  uni 
ces  deux  modèles  de  perfection. 
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Maintenant,  mon  cher  monsieur, 
il  de'pend  de  vous,  et  de  vous  seul, 
de  délier  ce  nœud  précieux  ou  de 
le  serrer  plus  étroitement  encore. i> 

«  Je  n'alFecterai  pas  de  ne  vous 
avoir  pas  compris  ,  dit  M.  Drelin- 
court ,  j'ai  déjà  pénétré  votre  se- 
cret :  j'ai  observé  les  deux  parties. 
Des  cœurs  aussi  sensibles  que  ceux 
de  ces  enfans  ne  pourraient  long- 
temps ignorer  cet  attachement  ré- 
ciproque qui  les  lionore  l'un  et  Tau- 
tre.  La  modestie  les  retient  sans 
doute  et  les  empêche  de  s'ouvrir 
l'un  à  l'autre.  Mais  avant  de  parler 
à  ma  fille,  sur  ce  sujet,  je  désire- 
rais ardemment  qu'elle  se  confiât  à 
moi.  » 

<ç  Epargnez  sa  modestie  et  sa 
confusion,  dit  le  docteur,  en  pré- 
venant ses  désirs  ;  et  lisez  sur  la 
figure  de  Léopold,  tout  l'amour 
qu'il  ressent  pour  Glorianna.  Mais 


C  i32) 
maigre  qu'il  soit  d'une  bonne  fa- 
mille ,  il  est  sans  fortune  ,  et  votre 
fille....  » 

«  Je  puis  en  faire  la  plus  riche 
héritière  de  France.  » 

»  Et  pour  cette  raison  même  , 
dit  le  docteur,  il  faut  que  vous  la 
domiiez  à  un  homme  dont  les  sen- 
timens  s'accordent  avec  les  siens. 
Tous  deux  ont  e'te'  eleve's  par  les 
meilleures  des  mères.  La  tendresse 
maternelle  les  a  guide's  depuis  le 
berceau  ,  et  a  fait  germer  dans  leur 
cœur  les  vertus  brillantes  qui  les 
distinguent.  » 

<ç  J'ai  observé  les  bonnes  qua- 
lités de  Léopold  ;  ses  grands  ta- 
lens  ,  son  illustre  origine ,  ne  me 
sont  pas  inconnus;  et  puisque  vous 
avez  été  témoin  de  l'éducation 
qu'ils  ont  reçue  ,  c'est  déjà  un 
grand  point.  Je  fus  heureux  ,  ex- 
cessivement  heureux  ,    docteur  , 
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dans  la  société  de  la  plus  aimable 
des  femmes  de  son  siècle  ;  lors- 
qu'une furie  sortie  de  l'enfer  vint 
détruire  notre  union.  La  vertu  sé- 
vère de  ma  bien-airaée ,  la  mit  en 
état  d'élever  convenablement  notre 
cher  enfant ,  ce  précieux  trésor. 
Elle  lui  apprit  à  marcher  dans  les 
mêmes  sentiers  que  sa  mère  avait 
suivis.  Grâce  au  ciel ,  ma  fortune 
est  considérable  ,  et  je  la  sacrifie- 
rai toute  entière  à  son   bonheur. 

»  Eh  bien  ,  dit  le  docteur  ,  dé- 
cidez dès  demain  quelle  dot  vous 
voulez  donner  à  votre  fdle  ,  et 
quelle  qu'elle  soit,  je  ferai  le  même 
présent  à  Léopold.  Dès  à  présent 
je  me  charge  de  son  bonheur  , 
sans  choquer  la  délicatesse  de  ses 
parens ,  ni  celle  de  ma  protégée.  » 

Le  docteur,  ravi  d'avoir  aussi 
bien  réussi  en  faveur  de  son  jeune 
ami ,  résolut  de  ne  pas  perdre  de 
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temps  ,  et  de  mellre   son    plan  à 
exécution  ;  et  il  prit  congé'  de  la 
compagnie. 

Aussitôt  qu'il  fut  parti ,  Glo- 
rianria  s'approcha  de  son  père. 
#r  Vous  avez  eu  une  bien  longue 
conversation  avec  mon  grand  fa- 
vori, le  docteur  ,  lui  dit-elle.  i> 

<^:  Oui ,  ma  chère  enfant ,  re'- 
pondit  son  père ,  vous  en  e'tiez  le 
sujet.  » 

«  Je  suis  bien  aise  d'avoir  mé- 
rite' Tattention  d'un  homme  aussi 
bon  quelui,»  dit  celte  charmantefd- 
le.  Alors  elle  raconta  à  son  père  tou- 
tes les  pre'venances  et  les  soins 
qu'il  avait  eus  pour  Albert  lors- 
qu'ils e'taient  à  Sens,  et  combien 
elle  lui  était  redevable  en  parti- 
culier. 

«  Je  pense  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  jamais  me  faire  e'prouver 
\xn  aussi  grand   plaisir  que  celui 
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que  je  ressentis  du  relablissemenl 
de  mon  bon  Albert,  dit-elle  ,  sans 
lui ,  sans  son  secours ,  je  ne  tous 
eusse  jamais  retrouve' ,  mon  bon 
père!  » 

«  Cela  est  très-vrai  ;    et  si    Al- 
bert ne  vous  eût  pas  conduit  chez 
madame    Morven  ,  vous    n'auriez 
peut-être  jamais  connu  Leopold.  » 
«  O  mon  père  !   dit  cette  jeune 
fille  ,  je  ne  suis  pas  en  arrière  avec 
Albert ,  car  il  m'a  procure'  la  con- 
naissance de  la  femmme  ,  après  ma 
mère  ,  la  meilleure  et  la  plus  ac- 
complie du  monde.  Je  suis  forcée 
de  l'adorer.  » 

«  Oui ,  dit  M.  Drelincourt ,  j'a- 
dorais aussi  votre  mère  j  et  si 
quelque  chose  a  pu  la  rendre  en 
core  plus  chère  à  mon  souvenir, 
c'est  de  vous  avoir  forme'e  aussi 
parfaite.  Elle  possédait,  ma  fille, 
toutes  les  qualités  que  l'on  peut  at- 
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(endre  d'un  être  humain  j  si  la  per- 
fection pouvait  exister  sur  la  terre , 
elle  e'tait  centralisée  dans  votre 
raère.  Trop  bonne  pour  ce  monde, 
le  Tout-Puissant  la  rappela  vers  lui 
pour  la  récompenser  des  souffran- 
ces que  lui  causa  ma  cruauté.»  Glo- 
rianna  ne  pouvait  jamais  entendre 
parler  de  sa  mère  sans  en  être  at- 
tendrie ;  elle  baisa  la  main  de  son 
père  et  une  grosse  larme  roula 
sur  sa  joue  lorsqu'il  l'embrassa 
tendrement. 

«  Puisse  Dieu  toujours  vous  con- 
duire ,  ô  ma  fille  ,  et  vous  rendre 
aussi  heureuse  que  vous  le  méri- 
tez; c'est  le  plus  grand,  le  seul  dc'- 
sir  de  votre  père.  Demain  j'ai  be- 
soin d'avoir  un  long  entretien  avec 
vous.  » 

<ç  Et  pourquoi  pas  ce  soir ,  mon 
père  ?  » 

«  Non ,  dit  M.  Drelincourt ,  cela 
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ne  se  peut  pas  ,  le  sujet  est  trop 
sérieux.  » 

«  Comme  vous  voudrez ,  votre 
volonté  sera  toujours  ma  seule 
loi.  i> 

<c  Eh  bien  !  alors  vous  me  rece- 
vrez dans  votre  cabinet  de  toilette  , 
demain  matin.  » 

«  Donnez-moi  votre  heure  et  je 
vous  attendrai  avec  plaisir.  » 

La  société  se  relii .-.  pour  la  nuit  ; 
Glorianna  restée  dans  son  appar- 
tement réfléchit  sur  la  conversation 
qu'elle  avait  eue  avec  son  père  ; 
mais  malgré  sa  sagacité ,  elle  ne 
put  deviner  qu'elles  étaient  ses 
intentions.  Peut-être  voulait-il  lui 
parler  du  voyage  qu'ils  avaient  in- 
tention de  faire;  et  malgré  qu'elle 
aimât  réellement  Léopold  ,  rien  ne 
[)0uvait  la  détourner  de  penser  à 
la  promesse  que  lui  avait  faite  son 
père.  Léopold  avait  déjà  pronon- 
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ce  quelques  mots  devant  elle , 
dont,  avec  un  peu  moins  de  modes- 
tie ,  elle  n'eût  pu  sYnnpôcher  de 
comprendre  le  véritable  sens  ;  elle 
eût  connu  qu'elle  était  la  seule 
femme  avec  laquelle  il  eût  voulu 
passer  sa  vie. 

L'éducation  de  Glorianna  et  d'A- 
délaïde avaient  été  si  opposées  qu'il 
n'était  pas  étonnant  que  leurs  ma- 
nières de  penser  sur  le  même  su- 
jet fussent  aussi  différentes.  Adé- 
laïde n'avait  pas  plutôt  vu  le  jeune 
officier  suisse  qu'elle  avait  aussitôt 
formé  le  projet  de  le  demander  â 
son  j^ère.  Glorianna  avait  habité 
pendant  assez  long-temps  la  même 
demeure  que  Léopold  ,  elle  Tad- 
mirait,  elle  trouvait  qu'il  était  im- 
possible de  rencontrer  un  jeune 
liomrae  plus  accompli ,  mais  elle 
ne  pensa  pas  un  seul  instant  qu'il 
pût  devenir  son  époux. Elle  voyait, 
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elle  sentait  que  son  âme  e'tait  ten- 
dre ,  noble  et  ëleve'e  ;  que  ses  ma- 
nières étaient  imposantes  et  gra- 
cieuses;eUe  s'avouait  même  qu'elle 
éprouvait  le  plus  grand  intérêt  pour 
son  sort;  mais  elle  s'intéressait  aus- 
si à  ce  qui  pouvait  plaire  au  jeune 
Jiorame  que  son  père  avait  invité  à 
Paris  :  —  Elle  s'intéressait  au  sort 
de  la  petite  Thérésa  :  —  Elle  s'in- 
téressait également  à  M.  et  M^^'^Mor- 
A^en  qui,  s'étant  retrouvés,  n'étaient 
pas  encore  sûrs  de  rentrer  dans 
leurs  biens. 

Mais  l'intérêt  qu'elle  se  sentait 
pour  Léopold  était  bien  dilïérent. 
Elle  était  empressée  de  le  voir  ren- 
du à  la  santé  lorsqu'il  était  ma- 
lade ;  et  lorsqu'il  fut  rétabli ,  il  lui 
semblait  qu'elle  était  plus  heu- 
reuse assise  près  de  lui  qu'auprès 
de  tout  autre  personne;  fut-ce 
même  son  père  ,  le  bon  docteur  , 
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ou  même  madame  Morven  qu'elle 
aimait  tant. 

Glorianna  ne  pouvait  se  rendre 
compte  de  cette  préférence  ni  des 
sensations  qu'elle  e'prouvait  auprès 
de  lui  ;  elle  réfle'chissait  en  vain  sur 
ce  que  voulait  lui  dire  son  père  , 
et  s'en  remit  enfin  à  la  Providence. 

M.  Drelincourt  avait  résolu  d'é- 
prouver rattachement  de  sa  fille  à 
ses  devoirs  ,  dès  le  lendemain  ma- 
lin. Le  bon  docteur  se  faisait  mille 
plans  de  bonheur  dans  l'union  de  ces 
êtres  aussi  chers  à  son  coeur,  et 
tout  semblait  concourir  à  hâter 
cet  heureux  instant. 

M.  Drelincourt  avait  déjà  pres- 
que donné  sa  parole  à  un  jeune 
homme  très-aimable  et  très-riche, 
dont  le  père  avait  acquis  sa  for- 
tune ,  comme  lui  ,  dans  des  spé- 
culations commerciales  sur  les 
bords  de  la  Laurence',  au  Nord  de 
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rAmérique.  Ce  jeune  homme  avait 
été  élevé'  sous  les  yeux  de  M.  Dre- 
lincourt  et ,  pour  ainsi  dire  comme 
son  fds  ;  son  père  en  mourant 
l'avait  nommé  son  tuteur  ,  l'ayant 
chargé  du  soin  de  sa  fortune  qui 
était  considérable. 

M.  Drelincourt,  témoin  des  bon- 
nes qualités  de  Léopold ,  s'était 
souvent  dit  à  lui-même  qu'il  n'au- 
rait pas  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  l'appeler  son  fils  ;  mais  son 
pupille  n'avait  pas  plutôt  vu  Glo- 
rianna  qu'il  avait  rappelé  à  son  tu- 
teur sa  promesse.  M.  Drelincourt 
lui  avait  souvent  répété  qu'il  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  forcer  l'in- 
clination de  sa  fille ,  et  qu'il  lui  par- 
lerait à  ce  sujet.  Les  choses  en 
étaient  là ,  lorsque  le  bon  docteur 
avait  parlé  en  faveur  de  Léopold. 

Une  grande  révolution  s'était 
opérée  dans  les   affaires  pécuniai-* 
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res  de  l'Angleterre,  pendant  le 
temps  que  monsieur  et  madame 
Morven  en  avaient  ëte'  éloignés.  Il 
ëlait  bien  connu  que  M.  Morven 
existait  encore  ,  mais  on  n*'avait  Ja- 
mais pu  s'assurer  de  ce  qu'étaient 
devenus  madame  Morven  et  ses  en- 
fans.  On  croyait  généralement  qu'ils 
avaient  succombés,  victimes  des  cir- 
constances de  ces  temps  ,  d'autant 
mieux  que  madame  Morven  n'avait 
jamais  écrit.  Cette  négligence  avait 
été  cause  qu'un  proche  parent  de 
cette  dame  ,  étant  venu  à  mourir , 
avait  légué  tous  ses  biens  à  un  pa- 
rent très  -  éloigné;  et  quoique  ces 
deux  personnes  fussent  habituées  à 
vivre  sobrement,  elles  étaient  bien 
aises  que  leur  fils  adoré  put  soute- 
nir l'éclat  de  leur  illustre  origine. 

Ces  réflexions;  attristaient  quel- 
quefois noire  aimable  couple.  Ils 
étaient  trop  délicats  l'un  et  l'autre, 
pour  oser  parler  de  s'unir  à  une  fa- 
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mille  dont  la  fortune  e'iait  si  consi- 
de'rable,  en  comparaison  de  la  leur; 
et  M.  Drelincourl ,  comme  pres- 
que tous  les  hommes  habitue's  au 
commerce,  pensait  qu'il  n'existe  pas 
de  bonheur  sans  richesse.  Il  avait 
donc  résolu  de  ne  pas  forcer  les 
inclinations  de  sa  fille ,  quand  même 
elle  serait  porte'e  vers  le  célibat. 

Le  jour  fixe'  par  M.  Drelincourt 
pour  livrer  assaut  aux  affections 
de  Glorianna  ,  il  entra  dans  sa 
chambre  et  lui  dit  avec  gaieté  qu'il 
y  avait  long-temps  qu'il  se  pro- 
posait cet  entretien  ,  et  qu'il  au- 
rait pour  but  son  établissement 
dans  le  monde. 

«  Je  n'ai  d'autre  volonté  que  la 
vôtre  ,  mon  père  ,  dit-elle,  et  cette 
volonté  sera  toujours  ma  loi.  » 

«  Comme  vous  m'avez  toujours 
donné  des  preuves  d'obéissance  et 
d'attachement ,   je  serai  bref  en- 
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vers  vous.  Vous  avez  vu  le  jeune 
homme  que  je  vous  ai  dit  avoir 
presque  e'ieve'.  Je  lui  ai  promis 
de  vous  le  pre'senter  demain 
pour  e'poux  ,  si  vous  n'aviez  quel- 
que forte  raison  à  opposer  à  cette 
union.  » 

«  S'il  a  pu  obtenir  l'approba- 
tion de  mon  père  ,  dit  Glorianna , 
je  n'ai  aucune  objection  à  faire.  » 

<ç  Mais  Glorianna ,  croyez-vous 
pouvoir  toujours  remplir  vos  de- 
voirs envers  lui ,  dans  cet  e'tat  dif- 
ficile? » 

<c  Mon  père ,  on  ne  peut  jamais 
pre'tendre  être  certain  d'une  chose; 
mais  je  prierai  Dieu  de  me  don- 
ner la  force  de  remplir  mes  de- 
voirs sans  jamais  en  dévier.» 

«  Mais  si  vous  n'aimez  pas  cet 
homme  ?  » 

<ç  Mon  père  ,  quand  bien  même 
je  n'e'prouverais   pas   pour  lui  de 
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l'amour,  il  doit  être  diijne  de  mon 
testirae,  puisqu'il  ame'rilë  la  vôlrcv 
Je  lui  reconnaîtrai  le  droit  de 
commander,  excepté  mes  affec- 
tions ;  car  je  ne  puis  leur  com- 
mander moi-même.  Nous  éprou- 
vons des  passions  que  nous  ne 
pouvons  définir.  Par  exemple,  je 
me  souviens  que  dans  ma  pre- 
mière jeunesse  j'avais  l'ijabitude 
de  soigner  les  fleurs  de  notre  jar- 
din ,  et  que  quelques  -  unes  me 
plaisaient  mieux  que  d'autres  ;  et 
quoiqu'elles  eussent  toutes  des 
droits  à  mes  attentions  ,  je  culti- 
vais les  premières  avec  plus  de 
plaisir,  quoiqu'on  les  soignant  tou- 
tes. » 

«  Ceci  présageait  votre  heureux 
caractère,  ma  fille,  et  je  conclus 
de  là ,  que  vous  aimerez  votre 
mari  et  que  vous  remplirez  vos 
devoirs  envers  lui,   quoique   n'ë- 
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prouvant  pas  toute  la  vivacité  de 
Ta  m  ou  r.  » 

«  Oai  ,  mon  père,  j'ai  assez 
(l'empire  sur  mes  sentimens  pour 
pouvoir  vous  donner  cette  assu- 
rarîce  ,  si  votre  intention  est  de 
m'unir  à  un  homme  que  j'estime 
et  que  je  respecte  seulement;  ja- 
mais je  ne  déshonorerai  mon  père, 
ni  moi  ,  en  manqp.ant  aux  obh'^a- 
îions   que  j'aurai  contracîe'es.   » 

«  Mais  si  je  vous  donnais  à  un 
homme  que  vous  aimiez  réelle- 
ment? » 

«  Eh  bien  ,  alors  la  chaîne  du 
mariage  n'en  serait  que  plus  lé- 
gère ,  dit  la  belle  en  rougissant  ; 
et  l'amour  m'aiderait  à  remplir 
mon  devoir  dans  cette  entreprise 
diOicile;  c'est  dit-on  un  sentiment 
qui  porte  le  plaisir  partout  où  il 
se  trouve.  Virgile  dit  qu'il  remplit 
le  cœur  de  Didon  d'une  passion 
douce  et  sublime. 
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<ç  Et  le  vôtre  Gloriarma?» 
«  J'ignore  encore  sa  force ,  mon 
bon  père ,  mais  je  suppose  que 
s'il  devait  ra'aider  à  porter  les  chaî- 
nes du  mariage  ,  les  nœuds  n'en 
seraient  que  plus  doux.  » 


CHAPITRE   VIII. 


ENDANT  la  dernière  partie  de  la 
conversation  ,  les   joues    de   Glo- 
rianna      s'ëlaient      insensiblement 
teintes  du  pourpre  le  plus  fonce'  : 
l'agitation    de    son    esprit  e'tait   si 
visible  que  son  père  prenant    pitié' 
de  ses  souffrances  résolut  de  chan- 
ger de  sujet;  mais  sa  confusion  ne 
fit    que     s'accroître    lorsqu'il    lui 
demanda  si  elle   ne   préférait  pas 
Le'opold  à    tous   les    jeunes   gens 
qu'elle  avait  encore  vus. 
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»  Eh  bien  ,  mon  père  ,  je  ne 
chercherai  pas  à  vous  tromper  ; 
j'avoue  que  Le'opold  me  semble 
beaucoup  plus  aimable  que  le  jeune 
homme  que  vous  amenâtes  avec 
vous  cl'Ame'rique.  Cependant  je 
l'e'pouserai  si  vous  le  desirez.  » 

«  Mais  vous  préférez  Lëopold?  » 

«  Il  est  vrai .   mon  père.  » 

«  O  la  plus  chère  et  la  plus  ai- 
mable fille  !  dit  ce  père  en  extase, 
viens  que  je  te  presse  dans  mes 
bras,  que  je  te  dise  combien  je 
t'adore  ;  combien  je  rends  grâce  à 
Dieu  de  ra'avoir  donne  une  telle 
fille!  Le'opold  est  à  toi.  » 

«  Mais  s'il  n'est  pas  disposé  à 
m'aimer  ?  » 

«  Mes  yeux  m'ont  dit  tout  le 
contraire,  et  ils  me  trompent  ra- 
rement. » 

«  llm'est  impossible  de  vous  ex- 
primer  tous  mes  remercimens ,  » 
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dit  Glorianna  éperdue  de  plaisir, 

«  Vous  les  prodiguerez  à  celui 
qui  fonda  votre  bonheur.  Personne 
n'est  plus  digne  de  recevoir  vos 
reraercîmens  que  le  bon  docteur  , 
votre  ami.  J'avais  réellement  l'in- 
tention de  vous  unir  à  mon  pupille.  » 

4(  Je  vous  eusse  obéi  volontiers 
mon  père  ,  tant  que  vous  vivrez 
votre  fille  n'aura  d'autre  volonté 
que  la  vôtre,  » 

«  Une  fille  aussi  soumise  et  aussi 
bonne  ,  ne  peut  manquer  de  faire 
une  femme  admirable  ,  »  pensait 
M.  Drelincourt  ,  et  il  quitta  Glo- 
rianna. 

Cette  aimable  fille  savait  à  peine 
comment  elle  supporterait  les  re- 
gards de  Léopoîd  ,  lorsqu'ils  se 
rencontreraient  à  table  ,  après 
l'aveu  qu'elle  avait  fait  à  son  père; 
mais  M.  Drelincourt  et  le  bon  doc- 
teur avaient  résolu    de   Icrraiuer 
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promptement  ce t le  affaire  ;  et  d'é- 
loigner   toute    délicatesse   sur    ce 
sujet. 

En  conséquence  ,  le  bon  docteur 
se  rendit  de  bonne  heure  dans  la 
matinée  auprès  de  son  malade  et 
fut  ravi  de  le  trouver  en  bonne 
santé  et  dans  une  situation  d'esprit 
excellente.  «cJ'ai  trouvé  tant  déplai- 
sir auprès  de  vous  ,  tout  le  temps 
de  votre  maladie  ,  que  je  me  pro- 
pose de  vous  adopter  pour  mon 
fils.  J'eus  le  malheur  de  perdre  il 
y  a  quelque  temps  deux  enfans 
charmans  :  j'espérais  toujours  que 
le  ciel  suppléerait  à  cette  perle  ;  et 
il  ra.'a  enfin  exaucé  en  vous  en- 
voyant à  moi.  J'ai  été  trouver  un 
avocat  pour  loi  faire  part  de  mes 
volontés  et  mettre  ordre  à  mes  af- 
faires. Ma  fortune  surpasse-  mes 
espérances  et  j'espère  que  vous  fe- 
rez un  digne  usage  de  la  portion 
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que  je  remets    entre  vos    makis.  » 

Lëopold  ,  se  sentit  à  la  fois  élevé 
et  abaisse'  par  le  discours  du  doc- 
leur.  Il  lui  dit  que  rien  ne  pouvait 
lui  être  plus  agréable  que  son 
estime  j  qu'il  le  remerciait  de  sa 
généreuse  intention  ,  mais  qu'il  ne 
pouvait  rien  accepter  sans  l'aveu 
de  ses  parens  ,  et;  que  ce  serait 
d'ailleurs  abuser  de  sa  gëne'rosilé. 

«  J'avais  prévu  cette  réponse, 
dit  le  docteur  ,  et  j'ai  été  trouver 
votre  père  et  votre  mère  avant  de 
vous  faire  part  de  ma  résolution; 
ils  approuvent  tout  ce  que  j'ai  fait , 
et  vous  n'avez  aucune  excuse.   » 

«  Puisqu'il  en  est  ainsi  ;  mon 
cher  docteur  ,  je  n'ai  plus  aucune 
objection  à  faire  ,  acceptez  donc 
l'assurance  de  ma  sincère  recon- 
naissance. s> 

«  Si  ma  tendresse  pour  vous  s'ar- 
rêtait ici ,    dit  le  bon  docteur  ,  la 
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tâche  que  je  me  suis  propose'e  a 
votre  c'gard  ne  serait  qu'à  moitié 
remplie.  Les  pères  ,  vous  le  savez, 
ont  droit  de  disposer  de  leurs  en- 
fans.  Et,  comme  je  suis  sûr  que 
votre  coeur  est  déjà  donne  ,  je  vais 
user  du  privilège  de  donner  votre 
personne.  » 

«  Si  vous  en  disposez  en  faveur 
de  Tobjet  qui  possède  déjà  toutes 
mes  affections  ,  ma  reconnaissance 
ne  pourra  jamais  trouver  à  se  dé- 
dommager :  car  si  je  vous  dois  déjà 
tant  pour  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  ,  combien  ne  vous  devrai  -  je 
pas  alors  ?  i> 

«  Voyons  auparavant,  dit  le  doc- 
teur ,*si  vous  aurez  assez  de  can- 
"•deur  et  de  franchise  pour  me  nom- 
mer celle  qui  possède  votre  cœur.  » 

«  Votre  bonté'  non  mërite'e  ma 
force,  monsieur,  à  vous  ouvrir  mon 
cœur  sur  un  secret  qui  eût  dû  s'en- 
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sevelir  avec  moi.  Mon  père  connak 
de'jà  en  partie  mes  sentimens.  Com- 
ment voir  la  fille  de  M.  Drelin court 
et  ne  pas  l'adorer  ?  La  perfection 
de  son  esprit  surpasse  celle  de  toii"- 
tes  les  jeunes  personnes  de  son  âge. 
Observez  comme  elle  consacre  se* 
matine'es  à  soulager  les  besoins  des 
pauvres  qui  viennent  à  elle;  com- 
bien elle  est  attentive  pour  son  père; 
combien  elle  est  soumise  à  sa  volon- 
té j  comme  elle  est  noble  et  ge'- 
nereuse  envers  ses  amis ,  bonne 
et  sensible  pour  ses  domestiques  ; 
combien  elle  est  belle!  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  estimer  ,  de  ne 
pas  admirer  une  personne  en  qui 
se  trouveront  réunis  autant  de  ver- 
tus et  de  talens  aimables.  » 

«  Et  pourquoi  donc  ne  pas  Tai- 
mer  aussi  ?  dit  le  docteur  en  riant. 
Je  suis  sûr  que  je   pourrais   dire 
T.  ÎV.  7* 


J 
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beaucouj)   plus    en    faveur    de    la 
jeune  demoiselle.   » 

«  Votre  approbation  est  flatteu- 
se ,  monsieur.   » 

Ici,  M.  Drelincourt  entra.  «Je 
viens  ,  jeune  homme  ,  lui  dit-il  , 
pour  savoir  comment  vous  vous 
portez  aujourd'hui.  »  Lcopold  le 
remercia  gaîment ,  et  lui  dit  qu'il 
allait  beaucoup  mieux  que  les  jours 
passe's.  «  Pour  une  bonne  raison  , 
dit  le  docteur  ;  quand  le  cœur 
est  le'ger   tout  va    bien.   » 

«  J'espère  que  M.  JMorven  n'a 
aucune  grande  raison  de  tristesse , 
sous  mon  loît ,  dit  M.  Drelincourt.  » 

«  Certainement,  dit  le  docteur , 
et  pourtant  c'est  la  seule  maison  de 
Paris  dans  laquelle  il  eût  pu  sentir 
cet  effet.  » 

«  Je  suis  bien  fâche'  d'apprendre 
cela  ,  dit  jM.  Drelincourt  j  mais  n'y 
aurait-il  pas  moyen  d'y  remédier  ; 
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qu''en  pensez-vous  jeune  homme  ?» 
«  Le  bon  docteur  a  déjà  prévenu 
vos  souhaits  ,   monsieur.   » 

«  Je  lui  sais  bien  obligé,  dit  M. 
Dreiincoui'l ,  et  je  suis  bien  fâché 
de  n'avoir  pas  connu  plutôt  la  cause 
de  votre  malaise.  » 

«  Combien  votre  bonté  me  fiatle  , 
dit  Léopold  !  Jamais  je  ne  pour- 
rai la  reconnaître  dignement  ;  cette 
bienveillance  ne  fait  qu'accroître 
les  obligations  cpie  j'ai  déjà  con- 
tractées envers  vous.  Piiiise  Dieu, 
me  donner  la  grâce  de  continuer 
de  les  mériter  I  c'est  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  sur  un  sujet  aussi 
ravissant.   » 

«  Nous  aurons  le  plaisir  de  r«  - 
venir  ici  dans  quelques  heures  , 
dit  M.  Drelincourt  ;  nous  espérons 
vous  trouver  dans  votre  appar- 
tement. » 

Léopold  les  remercia  ;  il  compta 
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les  heures  les  plus  insipides  qu^il 
eut  jamais  passées  de  sa  vie  ;  il  sen- 
tait que  cette  myste'rieuse  visite 
deTûit  combler  ses  espe'rances  ou 
les  éteindre  pour  jamais.  Car  que 
x'oulait  dire  M.  Drelincourt  ?  il 
n^élait  pas  accoutumé  à  plaisan- 
ter ;  il  avait  rarement  recours  à 
la  gaielé.  Mais  ,  avaient-ils  vu  Glo- 
rîaiina  avant  de  venir  près  de  lui  ? 
—  C'était  ce  qu'il  ignorait.  Etaient- 
ils  allés  lui  parler  aussi  mystérieu- 
sement qu'ils  l'avaient  fait  avec 
lui?  —  C'est  ce  qu'il  n'avait  pu  de- 
mander ;  le  pouvoir  d'un  père  ne 
peut  être  mis  en  question.  Léopold 
désirait  qu'on  lui  eût  épargné  cette 
confusion  ;  il  espérait ,  et  n'osait 
pourtant  se  flatter  d'être  aimé.  Il 
lui  était  permis  de  dire  mainte- 
nant que  sa  fortune  était  égale  à 
la  sienne  ;  il  eût  voulu  pouvoir 
exprimer  à  ses  pieds  la  tendresse 
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^e  son  ânie  et  la  sincérité  Je  son 
amour  j  car  depuis  le  départ  de 
M.  Drelincourt  et  du  docteur,  il 
était  persuadé  que  c'était  de  l'a- 
mour qu'il  sentait  pour  Glorianna, 
La  rougeur  involonînire  qui  colo- 
rait ses  joues  chaque  fois  que  son 
nom  était  prononcé ,  le  vif  désir 
qu'il  avait  éprouvé  d'arriver  à 
Paris ,  les  délices  inexprimables 
qu'il  trouvait  à  la  contempler , 
tout  le  lui  disait  ainsi. 

Léopold  avant  l'heureux  cban-» 
gement  de  sa  fortune,  n'eût  jamais 
osé  s'offrir  à  la  riche  héritière  de 
M.  Drelincourt;  mais  maintenant 
ses  espérances  s'étaient  relevées  j 
il  n'existait  plus  de  ce  côté  aucune 
disproportion. Cependant  l'idée  que 
Glorianna  lancée  dans  le  monde  ,. 
arait  pu  faire  un  choix  ,  vint 
encore  assaillir  ses  esprits  :  il 
sentait  qu'il  avait  peu  d'avantages 
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<3t  qu'elle  en  avait  beaiiconp.  Tous 
ces  tourmens  étaient  naturels  dans 
une  âme  aussi  pure  que  celle  de 
Léopold. 

Pendant  ce  temps  ,  le  docteur  , 
qui  avait  une  singulière  manière 
de  faire  les  choses  ,  pria  monsieur 
Drelincourt  de  le  conduire  à  sa 
fille.  «Nous  venons ,  ma  charmante 
demoiselle,  lui  dit-il  en  entrant  en 
riant ,  vous  présenter  un  contrat  de 
mariage  à  signer,  » 

«  Il  n'est  aucun  contrat  que  je 
ne  voulusse  signer  ,  pour  plaire  au 
bon  docteur  D....t  ,  répondit- 
elle.  » 

«  Quoi  !  quand  même  voire 
cœur  n'y  prendraitaucune  part  ?» 

«  Eh  oui ,  si  cela  vous  faisait  plai- 
sir ,  mon  coeur  ne  rétracterait  pas 
ce  qu'aurait  fuit  ma  main.  Mais  je 
sais  que  vous  éles  trop  bon  pour 
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rien  me  faire  faire  dont  je  puisse 
me  repentir.  » 

«  Les  âmes  ge'iie'reuses  savent 
seules  penser  généreusement ,  dit 
le  docteur.  Nous  venons  vous  de-> 
mander  la  permission  de  vous  pre'- 
senter  votre  futur  époux.  » 

«  Elle  vous  est  accorde'e  avant 
même  de  la  demander  ,  dit-elle  , 
mon  père  connaît  mes  sentimens  à 
ce  sujet,  et  je  suppose  qu'il  vous 
en  a  fait  part.  » 

«Vous  le  voyez,  docteur  ,  dit  M. 
Dielincourt  ,  nous  ne  sommes  que 
des  écoliers  au  près  de  ma  fille.  Com- 
bien un  semblable  trésor  est  en- 
viable! Voulez-vous,  ma  clière  en- 
fant,  nous  permettre  de  vousprér 
senler  Léopold  pour  époux  ?   » 

<ç  Si  Léopold  le  désire  lui-même 
je  n'ai  aucune  opposition  à  faire.  » 

Le  docteur  s'élança  aussitôt  hors 
de  la  chambre  et   revint  bientôt, 


(  r^o) 
iponduisant  le  jeune  horame  par  l& 
main.  Mademoiselle  Dreiincourt , 
dit-il  en  entrant,  d'un  air  réjoui , 
voici  mon  fils  ,  qui  brûle  de  vous 
dire  combien  il  vous  aime.  » 

Le  père  prit  la  main  tremblante 
de  sa  fille  et  la  présenta  à  Léo- 
pold  ,  qui  tomba  à  genoux  en  la 
pressant  contre  ses  lèvres  et  sur 
son  cœur  en  la  baignant  de  larmes. 
«  Que  Dieu  me  donne  la  grâce  de 
priser  ce  don  précieux  comme  il 
mérite  deTêtre  ï  » 

Glorianna  n'était  pas  moins  af- 
fectée ,  les  larmes  se  succédaient 
lentement  le  long  des  ses  cliar- 
mantes  joues. Monsieur  Drelincourt 
et  le  docteur  se  sentirent  égale- 
ment émus.  Dans  cet  instant',  M, 
et  M™*"  Morven  rentrèrent  de  leur 
promenade  accoutumée  du  matin. 

<ç  Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qui 
te  passe  en  votre  absence ,  dit  le 
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docteur,  regardez  ce  précieux  tré- 
sor, il  vous  appartient  ;  elle  est  vo- 
tre fille  ,  madame  Morveu  ,   votre 
fille  d'adoption.  » 

«  Elle  le  fat  dès  le  premier  ins- 
tant que  je  la  vis.,  »  dit  cette  bonne 
dame,  en  jetant  ses  bras  autour 
d'elle  et  l'embrassant.  Glorianna 
fut  bien  aise  de  trouver  l'occasion 
de  cacher  sa  rougeur  dans  le  sein 
de  son  amie.  Madame  Morven  e'tait 
au  comble  de  ses  vœux.  Glorianna 
s'avança  noblement  vers  M.  Mor- 
ven,et  lui  dit  qu'elle  mettrait,  toute 
sa  vie  ,  son  plaisir  et  son  orgueil  à 
me'riter  son  approbation. 

«  Vous  l'avez  déjà  obtenue  ,  dit- 
il  ,  je  suis  certain  que  l'aimable  fille 
de  M.  Drelincourt  ne  peut  jamais 
cesser  de  la  mériter.  » 

Lord  et  lady  S...  revinrent  de 
bonne  heure  de  leur  course  achevai; 
on  leur  lit  aussitôt  part  de  l'heu- 
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relise  nouvelle.  Ils  se  hâtèrent  d'al- 
ler féliciter  l'aimable  couple  enivré 
de  la  félicite'  qui  Paltendait.  Albert 
fut  admis  à  partager  les  plaisirs  du 
jour.  Tout  était  dans  la  joie  àriiô- 
tel.  Le  cœur  de  Léopold  était  si 
épris  de  la  belle  Giorianna  ,  qu'il 
quittait  à  peine  ses  côtés. 

Tandis  que  M.  Drelincourt  s'oc- 
cupait à  dresser  le  contrat ,  cette 
aimable  société  descendit  faire  un 
tour  dans  le  jardin  ,  et  Léopold 
empressé  pria  son  père  de  presser  , 
le  plus  possible,  les  gens  de  loi  qui 
semblaient  avoir  juré  de  le  tour- 
menter. 

Monsieur  et  M™^  Morven  vou- 
laient aller  faire  emplette  de  quel- 
aues  bijoux  pour  Giorianna  ,  mais 
celle-ci  s'y  opposa  avec  force. 
M°^^  Morven  avait  remarqué  un 
petit  collier  que  Giorianna  portait 
quelquefois  ;  souvent  elle  avait  vou- 
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lu  la  prier  de  le  lui  laisser  admirer; 
et  un  jour  qu'elle  allait  sortir,  cette 
aimable  dame  la  pria  enfin  de  le 
lui  confier  un  instant.  A  peine  l'eut- 
elle  entre  les  mains  ,  qu'elle  le  re- 
connut pour  lui  avoir  appartenu; 
c'était  le  même  qui  e'fait  suspendu 
au  cou  de  sa  petite  Emma,  lors- 
qu'elle l'avait  perdue. 

«  Ma  chère  mademoiselle  Dre- 
lincourt,  oh!  dites-moi, dites-moi, 
où  avez -vous  eu  ce  collier  ?  » 

«  Une  jeune  personne  que  je 
connus  à  Sens  ,  dans  un  couvent, 
m'en  a  fait  cadeau.  » 

«  Cette  jeune  personne,  alors 
e'tait  ma  fille.  » 

«  Cela  me  semble  impossibe , 
dit  Glorianna  ;  d'ailleurs  je  pui» 
vous  conduire  vers  sa  mère.  » 

«  Allons-y  à  l'instant,  dit  cette 
dame,  conduisez- moi  vers  celle 
qui  se   dit  sa  mère.    Je    suis   sûre 
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que  je   ne  me  trompe  point.   Je 
▼ais  retrouver  ma  fille  depuis  si 
long-teraps  ravie  à  mon  amour  !  » 

Glorianna  demanda  aussitôt  sa 
voilure.  Elles  se  rendirent  à  la 
maison  de  la  mère  d'Adelaide. 
Au  nom  de  Glorianna  elle  parut 
aussitôt. 

«  Nous  venons  ,  madame  , 
pour  vous  prier  d'avoir  la  bonté' 
de  nous  dire ,  si  vous  auriez  reçu 
quelques  nouvelles  d'Adélaïde  , 
depuis  qu'elle  a  quitté  la  maison 
de  M.  Dupont  ,  dit  Glorianna.  » 

«  Il  serait  inutile  de  vous  dire 
que  non.  J'ai  appris  qu'elle  s'était 
rendue  dans  un  couvent.  » 

«  Peut-être  pourrez-vous  nous 
dire  où  elle  a  eu  ce  collier  ?  » 

«  Oh  oui  ,  dit  cette  mère  ,  je 
puis  vous  dire  cela.  » 

«  Madame  !  s'écria  madame  Mor- 
ven ,  elle  est  ma  fille.  > 
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«  Cela  se  peut ,  dit  Tanlique 
duchesse  y  car  elle  n'est  pas  la 
mienne  ?  » 

<?  Elle  n'est  pas  la  vôtre  1  dit 
Gloiianna  ,  et  pourquoi  passer 
pour  sa  mère  ?  » 

«  La  cause  n'en  est  pas  très- 
utile  à  savoir  ,  je  vous  assure- 
Mais  puisque  vous  voilà  et  que 
je  n'ai  peut-être  pas  long-temps 
à  vivre;  si  cela  peut  vous  être  de 
quelque  utilité',  je  vais  vous  en 
dire  la  raison.  » 

Les  deux  dames  furent  très- 
satisfaites  de  cette  re'solution  ,  et 
s'assirent  aussitôt  pour  entendre 
la  re've'lation  de  ce  terrible  mys- 
tère. 
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CHAPITRE    IX. 


«iî'EUS   le  malheur  de  perdre    une 
fille  il   y    a  à  peu  près  quinze  ans 
dans  une  petite   ville  située  entre 
Genève  et  Lyon  ,  et  dont  j'ai   ou- 
blie' le  nom.  Un  grand  bien  appar- 
tenant à  la  famille  reposait  sur  la 
tète   de  cette  jeune  enfant.  J'e'tais 
inconsolable   de    cette    perle    qui 
devait  presque  entièrement  ruiner 
mon  mari.  Celte  fille  e'tait  à  peu  près 
de  l'âge  de  celle  que  j'avais  perdue. 
Je  la  vis  sur  l'escalier  de  l'auberge 
oii  je  logeais  avec  vous  et  résolus 
de  vous  la  dérober.  Afin  de  l'em- 
pêcher   de  pleurer  et  de  jeter  des 
cris  .  je  lui  mis  un  mouchoir  sur 
la  bouche   et  l'enfermai   dans  un 
petit    cabinet    pendant    plusieurs 
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jours,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  vous 
visse  partir  ;  et  lorsque  je  fus  cer- 
taine que  vous  ëliez  déjà  loin ,  et 
que  personne  ne  pourrait  vous 
enseigner  ma  demeure  ,  je  quittai 
riiôtellerie. 

«  La  petite  fille  vous  avait  de'jà 
oubliée  ,  et  nous  lui  fîmes  enten- 
dre que  vous  n'e'tiez  pas  sa  mère  , 
mais  une  me'chanle  femme  qui  l'a- 
viez dërobe'e  à  sa  ve'ritable  mère, 
qui  était  moi.  Je  renvoyai  tous  les 
domestiques  que  j'avais  à  cette 
époque  afin  qu'ils  ne  pussent  rien 
dire  de   cette  affaire.   » 

«  Combien  les  œuvres  sont 
étonnantes,  Dieu  tout  puissant  l 
s'écria  madame  Morven;  tu  permis^ 
qu'après  un  temps  aussi  long  passé 
dans  les  larmes  ,  je  finisse  par  dé- 
couvrir mon  époux  ,  mais  la  bonté 
ne  s^en  tint  pas  là  et  tu  me  rends 
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maintenant  mafiile.  Je  vole  à  l'ins- 
tant en  instruire  M.  Morven.  » 

<  Non  ,  dit  Glorianna  ,  e'coutons 
au  contraire  toute  la  suite  de  cette 
histoire;  nous  pourrons  peut-être 
hienlôt  embrasser  l'intéressante 
Adélaïde  ,  si  madame  veut  bien 
nous  apprendre  comment  nous 
pourrions  faire  pour  la  retrouver.» 

«  Mais  ,  comment  et  de  quelle 
manière  rélevâtes-vous  ,  cette 
chère  enfant?  v  demanda  madame 
Morven. 

<ç  Comme  ma  fille;  mais  lorsque 
je  vis  que  sa  le'gèreté  surpassait 
ma  surveillance ,  je  l'envoyai  dans 
un  couvent  d'où  elle  ne  sortit  que 
pour  e'pouser  un  homme  très- 
ricbe.  Mais  il  paraît  que  mademoi- 
selle ne  l'aimait  pas  ;  car  peu  de 
temps  après  elle  jugea  convena- 
ble de  partir  avec  un  jeune  offi- 
cier ,  frère  d'une  de  ses  anaies  de 
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couvent.  Voilà  la  première  fois  que 
ce  secret  sort  de  ma  bouche.  Quant 
à  moi  je  le  vis  avec  peine  ,  quoi- 
que par  elle  je  sauvai  ma  fortune. 
Je  ne  ressentis  jamais  la  pi  us  légère 
affection  pour  cette  fille.  A  mesure 
qu'elle  croissait  en  âge  ,  il  m'e'tait 
pe'nibîe  d'entendre  prodiguer  à 
ma  fille  des  e'ioges  qui  m'eussent 
e'të  mieux  approprie's.  Peut-être  , 
si  elle  eût  e'të  ma  fille  ,  ces  e'ioges 
ne  m'eussent  fait  aucune  peine  , 
mais  il  n'en  e'tait  pas  ainsi  et  je 
re'soîus  de  me  débarrasser  d'A- 
délaïde à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Je  l'envoyai  donc  au  couvent , 
à  ce  sujet;  c'est  là  que  mademoielle 
Drelincourtla  vit  pour  la  première 
fois,  ainsi  qu'elle  me  l'a  souvent  ré- 
pète. Je  lui  laissai  toujours  ce  col- 
lier au  cou,  afin  que  ses  parens  pus- 
T.  IV.  8 
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sent  un  jour  la  découvrir.  Je  lui 
recommandai  d''en  avoir  le  plus 
£;rand  soin.  » 

«  Mais  madame ,  dites-moi  où 
est  maintenant  celte  chère  enfant?» 

«  Je  crois  qu'elle  est  dans  un 
couvent  sur  les  confins  de  l'Italie. 
Le  jeune  homme  qui  l'a  enleve'e 
ayant  appris  que  son  mari  était 
mort ,  vint  à  Paris  chercher  un  me'- 
decin  pour  gue'rir  la  pauvre  Adé- 
laïde que  la  frayeur  et  les  neiges 
avaient  presque  paralysée.  » 

«  C'est  ,  je  n'en  doute  pas  ,  dit 
madame  Morven  ,  la  jeune  per- 
sonne que  mon  e'poux  sauva  ;  sa 
propre  fille.  Il  faut  qu'il  aille  aussi- 
tôt avecLëopold  dans  le  lieu  où  il 
passa  de  si  tristes  jours.  C'est  elle  , 
je  n'en  doute  pas,    elle   habite  la 
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cliarabre  même  que  son  père  oc- 
cupa dans  le  couvent. 

«  J'irai  moi-même  la  chercher  , 
ditGlorianna,  je  vous  la  remènerai 
ici.  » 

<«  C'est  impossible  ,  ma  chère 
amie  ;  allons  vite  conter  cet  his- 
toire à  M.  Morven  ,  il  sera  si  heu- 
reux d'apprendre  que  notre  cher 
enfant  existe!  Madame,  c'est  à  vous 
que  nous  devons  le  bonheur  de 
l'embrasser  ;  je  vous  en  remercie  , 
maigre  toutes  les  larmes  que  vous 
m'avez  fait  re'pandre.  » 

«  Vous  ne  me  devez  rien  ,  dit 
celte  odieuse  femme  ,  c'est  moi  au 
contraire  qui  vous  suis  redevable  , 
sans  votre  fille  j'étais  ruine'e.  » 

Elles  se  hâtèrent  de  quitter  ce 
lieu  et  de  se  rendre  à  l'hôtel  de 
M.  Drelincourt  où  elles  racontèrent 
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tout  ce  qui  s'était  passe.  «Ceci  m'ex- 
plique l'inte'i'êt  que  je  sentais  pour 
elle.  Je  vais;  hâter  mon  départ ,  dit 
M.  Morven,  et  pour  rendre  notre 
ÎDonheur  plus  complet  je  la  ramè- 
nerai à  Paris.  » 

Ici  le  cœur  de  Le'opold  fut  de'- 
cbire'  par  le  devoir  et  par  l'amourj, 
il  sentait  qu'il  lui  e'tait  impossible  de 
laisser  partir  son  père  seul ,  et 
quitter  Glorianna  était  pour  lui 
la  mort.  Il  pouvait  arriver  mille 
évënemens  pendant  son  absence. 
Il  comptait  sur  la  parole  de  Glo- 
rianna ;  mais  elle  pouvait  tomber 
malade,  son  père  pouvait  tomber 
malade  aussi  ;  et  il  n'aurait  pas 
môme  la  triste  satisfaction  de  les 
soigner.  Par  pitié  pour  ses  souf- 
frances, il  fut  décidé  que  les  deux 
familles  partiraient   aussitôt  pour 
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se  rendre  au  couvent  ;  que  M. 
DrelincoLirt  pourrait  ainsi  avoir 
l'occasion  de  visiter  le  lieu  qu'a- 
vait habile'  son  e'pouse  bien-aimëe , 
et  qui  la  renfermait  maintenant. 

Lord  et  lady  S...,  M.  et  ]\P* 
Malcolm ,  la  petite  Thërèsa  et  le 
premier  ministre  de  Glorianna  , 
furent  laisses  à  la  maison  de  M, 
Drelincourt  jusqu'à  son  retour  et 
celui  de  sa  famille.  Albert  resta 
pour  repre'senter  sa  maîtresse  dans 
la   distribution  de  ses  aumônes. 

Les  deux  familles  ne  perdirent 
pas  de  temps  dans  leur  voyage  ; 
toute  la  société  était  agitée  d'é- 
motions différentes.  M.  et  M'"® 
Morven  bridaient  d'impatience  de 
presser  leur  cher  enfant  sur  leur 
cœur.  Le  cœur  de  Glorianna  bon- 
dissait  de    joie    à  mesure    qu'elle 
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approchait  du  lieu  où  elle  avait 
passe'  son  enfance  ,  du  lieu  qui 
renfermait  les  restes  de  sa  mère 
adore'e.  M.  Drelincourt  était  agite 
au  dernier  degré'  au  souvenir  des 
souffrances  de  sa  vertueuse  e'pouse. 
Le  cœur  de  Lëopold  était  op- 
presse' par  les  pensées  les  plus  de'- 
chirantes  ;  il  avait  été  convenu 
que  M.  et  M°^*  Morven  se  ren- 
draient au  couvent  ,  tandis  que 
M.  Drelincourt  et  sa  fille  visite- 
raient la  chaumière.  Le  couvent 
n'était  qu'à  deux  jours  de  mar- 
che de  cette  dernière.  Ils  s'y  ren- 
dirent donc,  ne  doutant  pas  qu'ils 
y  trouveraient  Adélaïde. 

Glorianna  ,  avant  son  départ 
pour  l'Angleterre  ,  avait  vu  Adé- 
laïde ,  et  lui  avait  donné  des  avis 
sages  et  salutaires.  La  jeune  épouse 
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s'ëlait  bien  proposée  de  les  suivre  *, 
mais  au  sortir  de  chez  son  amie  , 
elle  avait  rencontre'  le  jeune  offi- 
cier ,  et  toutes  ses  bonnes  re'solu- 
tions   s'e'taient  e'vanouies. 

Dans  la  violence  de  sa  passion 
pour  cette  jeune  femme  ,  il  avait 
eu  l'imprudence  de  lui  proposer 
de  fuir  avec  elle.  Adélaïde  dont 
l'esprit  n'était  pas  aussi  cultive 
que  celui  de  Glorianna ,  avait  sa- 
crifié son  devoir  à  l'amour.  Sa 
femme  de  cbambre  fut  même  dans 
la  confidence,  et  non  seulement 
elle  lui  conseilla  de  fuir,  mais  elle 
en  facilita  les  moyens.  Le  cœur 
d'Adélaïde  n'e'tait  pas  vicieux  :  elle 
liésila  long-temps  et  craignit  les 
conséquences  de  cette  démarcbe; 
quoiqu'elle  détestât  l'homme  au- 
quel elle  était  unie  ,  elle  sentait 
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qu'il  vatait  mieux  ,  attendre  du 
ciel  un  alle'geraent  à  ses  maux. 

Après  avoir  rëflëclii  sur  ce  qu'elle 
avait  à  faire  ,  elle  consentit  mal- 
heureusement à  fuir  le  toit  de  son 
époux  ;  et  si  quelque  chose  pou- 
vait diminuer  ses  torts  ,  c'e'tait  la 
dureté  de  son  mari  envers  elle  5 
carjhien  qu'il  aimât  à  la  voir  décorée 
de  toutes  les  richesses  du  luxe 
oriental  ,  il  exerçait  la  plus  grande 
parcimonie  sur  les  dépenses  de 
sa  maison  ;  il  était  susceptible  et 
méchant. 

L'esprit  dWdélaïde  se  révoltait 
à  ses  procédés ,  et  quand  bien 
même  elle  n'eût  pas  fui  avec  le 
jeune  officier  ,  elle  ne  fut  pas  res- 
tée plus  long-temps  avec  M.  Du- 
pont. 

La  veille    de    leur   départ ,  sa 
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femme  de  chambre  altaclia  l'e-» 
chelle  à  la  croisée  et  le  jeune  ofli-" 
eier  qui  devait  accompagner  sa  fuite 
la  tenait  en  bas.  Une  voiture  qui 
devait  les  conduire  en  Italie  e'tait 
arrêtée  non  loin  de  la  maison.  Il» 
continuèrent  leur  roule  par  ce 
moyen  ,  aussi  vite  et  aussi  loin  qu'il 
leur  fut  possible  ,  mais  enfin  e'tanE 
arrive's  près  de  cette  chaîne  de 
montagnes  qui  se'pare  la  Suisse  de 
l'Italie  ,  ils  furent  oblige's  d'aban- 
donner leur  voiture  et  de  conti-^ 
nuer  leur  voyage  sur  des  mules. 
Mais  la  chute  d'une  de  ces  ava- 
lanches qui  engloutissent  quelques 
fois  des  villages  entiers  ,  arrêta  la 
marche  de  nos  deux  voyageurs. 
M.  Morven  et  les  bons  moines  les 
découvrirent  heureusement  et  par- 
Tinrent  par  leurs  soins  à  les  ren- 
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(Ire   à  la    vie.   Le   regret    de    ce 
qu'elle  avait  fait  et  la  peur  que  ce 
ne  fut  un  châtiment  du  ciel  avaient 
prive'e  Adélaïde  de  l'usage  de  la 
parole.  Après  le  départ  de  mon- 
sieur Morven ,  elle  avait  pris  pos- 
session de  cette  chambre  dont  les 
murs  e'taient  couverts   de  poésie, 
à  la  louange  de  sa  mère  ,    et  de 
regrets  sur   sa   perte  et  celle   de 
Henri ,  que  nous  appelons  Léopold. 
Le  trois  ou  quatrième  jour  après 
le  de'part  de  M.  Morven  ,  elle  avait 
fait  demander  son  compagnonavec 
prière  de  se  rendre  à  sa  'triste  cel- 
lule; en  faisant  signe  qu'elle  de'si- 
rait  avoir  du  papier  ,  une  plume  et 
de  Tencre,  ellee'crivit  qu'elle  avait 
rêve'  que  son  mari  s'e'tait  pendu  j  et 
qu'elle  était  punie  de  son  crime;raai8 
elle   ajouta   qu'il  lui  serait  d'une 
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grande  consolation  de  la  laisser  où 
elle  e'tait ,  et  d'aller  à  Paris  s'infor- 
mer de  la  ve'rile'  de  son  rêve  :  et 
que,  si  son  mari  avait  pu  commettre 
cette  faute  par  rapport  à  elle  ,  il  fal- 
lait qu'il,  s'e'pargnât  la  peine  de 
revenir;  mais  que,  si  au  contraire, 
M.  Dupont  n'avait  mis  fin  à  ses 
jours  que  dans  un  de  ces  accès 
de  colère  auxquels  il  avait  cou- 
tume de  se  livrer  ,  il  ramenât  avec 
lui  un  médecin  ,  et  qu'elle  se  sou- 
mettrait à  suivre  ses  conseils. 

Le  jeune  homme  avant  pris  des 
informations  ,  apprit  que  la  mort 
de  M.  Dupont  n'avait  pas  e'te'  cau- 
sée par  la  perle  d'Adélaïde ,  mais 
par  le  regret  d'avoir  de'pense'  tant 
d'argent  pour  elle.  Car  il  fut  prouvé 
qu'il  entretenait  une  femme  qui 
partageait  tous  les  tendres  senti- 
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mens  qu'un  homme  aussi  dépravé 
et  aussi  vicieux  que  lui  pouvait 
ressentir.  Adélaïde  n'e'tait  consi- 
de're'e  que  comme  un  apanage  ne'» 
cessaire  à  sa  repre'sentation. 

Muni  de  ces  renseignemens  ,  si 
ne'cessaiies  au  repos  et  à  la  tran- 
quillité de  celle  qu'il  aimait  plus 
que  sa  vie  ,  notre  jeune  officier  se 
rendit  auprès  du  bon  docteur 
D....t.  Il  lui  raconta  en  peu  de 
mois  Tëvenement  arrive'  à  Adé- 
laïde, et  la  situation  dans  laquelle 
elle  se  trouvait.  Le  bon  docteur , 
dont  le  cœur  e'tait  toujours  prêt 
à  re'pondre  à  l'appel  du  malheur , 
fut  si  c'mu  du  récit  de  ce  jeune 
homme ,  qu'il  prit  seulement  le 
temps  d'e'crire  un  petit  billet  d'ex-* 
cuse  à  i\L  Drelincourt,  dans  le- 
quel il  lui  annonçait  le    jour  de 
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son  retour  ,  et  partit  avec  îe  jeune 
officier ,  de  sorte  que  notre  so- 
ciété' fut  bien  etonne'e  de  le  trou- 
ver au  couvent  à  son  arrivée  ; 
mais  ce  mystère  fut  bientôt  éclairci, 

<f  Je  suis  venu  ici ,  dit  le  doc- 
teur,  sur  les  pressantes  invita- 
tions d'un  jeune  homme ,  pour 
visiter  une  jeune  femme  qui  a  eu 
le  malheur  de  perdre  Tusage  de 
la  parole.  » 

<ç  Cette  jeune  femme  est  ma 
fille ,  dit  madame  Morven  ,  ma 
fille  si  long-temps  pleurée  et  que 
j'ai  retrouvée  de  la  manière  la 
plus  miraculeuse  !  » 

«  Mais  comment  va-t-elle  ?  de^ 
manda  Léopold  ,  nous  avons  ap- 
pris son  malheur  ?:^ 

«  Elle  est  un  peu  mieux  ,  dit  le 
docteur.  ^ 
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«  Nous  sommes  tous  impatiens 
(le  la  voir.  » 

«  Prenez  patience  ,  dit-il ,  si  le 
cœur  de  cette  dame  est  aussi  sen- 
sible quejele  suppose,  une  visite 
de  cette  nature  ne  ferait  ^que  de'- 
truire  le  grand  ouvrage  que  j'ai 
entrepris  ;  mais  si  vous  voulez  le 
permettre,  je  vais  tâcher  de  prépa- 
rer doucement  ses  esprits  à  ap- 
prendre ce  grand  e'vënement.  » 

«  Oh  !  faites,  bon  docteur;  dites- 
lui  que  son  père,  sa  mère,  son 
frère  brûlent  de  la  presser  sur  leur 
cœur  et  d'essuyer  les  larmes  que 
la  douleur  lui  a  fait  re'pandre.  » 

La  nouvelle  de  leur  arrive'e  se 
re'pandit  bientôt  dans  le  couvent 
et  parvint  dans  toutes  les  cellulejs 
des  bons  moines ,  elle  vint  bientôt 
à  l'oreille  du  jeune  officier.  II  pos- 
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sedait  un  cœur  généreux  qui  se  fut 
re'volte'  à  Tidëe  de  conseiller  à  Adé- 
laïde de  fuir  la  maison  de  son  époux, 
s'il  eût  su  qu'elle  e'iait  heureuse  ; 
mais  il  la  vit  victime  de  l'orgueil 
et  de  l'ambition  ;  il  vit  qu'elle  avait 
été  sacrifiée  à  la  vanité  de  sa  fa- 
mille ;  il  savait  que  son  cœur  sai- 
gnait sous  foutes  les  calamités. 
Il  aimait  tendrement  Adélaïde  , 
et  l'aimait-  avant  même  que  mon- 
sieur Dupont  ne  l'eût  vue.  Il  pen- 
sait agir  noblement  en  l'arrachant 
à  ces  peines  qui  pourraient  dévo- 
rer son  cœur  et  détruire  sa  cons- 
titution. Mais  peut-être  l'égoisme 
avait-il  part  à  ce  raisonnement. 

L'amour  le  plus  pur  dominait 
dans  l'âme  de  ce  jeune  homme» 
Lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  la  so- 
ciété ,   il  vint  aussitôt  se  jeter  avec 
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candeur  aux  pieds  de  M.  Morven, 
lui  assurant  qu'il  était  le  seul  cou- 
pable, queG''e'tait  lui  qui  avait  en- 
gage Adélaïde  à  quitter  son  mari. 
Les  larmes  étouffèrent  sa  voix , 
et  l'on  n'entendit  plus  que  ses  san- 
glots. 

M.  et  M"^^  Morven  furent  égale- 
ment touche's  de  son  aspect  et  de 
ses  manières.  C'était  un  jeune 
homme  d'une  taille  e'ieve'e  et  ma- 
jestueuse, sa  physionomie  gracieuse 
inspirait  le  plus  grand  intérêt  ,  et 
ses  grands  yeux  noirs  exprimaient 
bien  ce  que  pensait  son  âme.  A 
peine  fut-il  relevé  de  cette  pos- 
ture humiliante  ,  qu'Adélaïde  en- 
tra; ses  beaux  cheveux  noirs  flot- 
taient négligemment  sur  ses  épau- 
les. Elle  recula  de  quelques  pas 
43 1  regarda  d'un  œil  égaré  autour 


(  '85) 
de  la  chambre.  Où  sont-ils  ?  s'ë- 
cria-t-elle  d'une  voix  douce  et 
lamentable  ,  et  elle  lira  un  poignard 
de  dessous  sa  robe  flottante  ,  et  al- 
lait s'en  percer  le  cœur,  lorsque 
Le'opold  l'en  empêcha  en  arrachant 
l'arme  fatale  de  ses  mains. 

«  Ma  sœur,  s'e'cria-t-il ,  contem- 
plez votre  père  ,  votre  mère  ,  votre 
frère ,  tous  disposes  à  vous  che'rir; 
laissez-les  vous  presser  sur  leur  sein; 
ils  ne  vivent  que  pour  vous  ;  n'a- 
joutez pas  un  nouveau  crime  au 
premier.  » 

«  Hèlas  !  mon  frère ,  je  ne  puis 
exister.  » 

«  Il  le  faut,  dit  le  jeune  olïicier 
en  la  conduisant  vers  son  père; 
contemplez  votre  père  ,  la  bonté  se 
peint  dans  tous  ses  traits,  et  le  sou- 
rire le  plus  céleste  estre'pandu  sur 
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l'aimable  figure  de  votre  mère.   » 

«  Où.  est  M,  Dupont?  —  Que  va- 
t-il  foire  ?  » 

«  Ma  fille,  ma  chère  fille,  oubliez 
ce  monstre ,  nous  avons  appris  à  le 
connaître.  » 

«  Pourriez  -  vous  me  pardon- 
ner ?  » 

«  Oui,  aimable  Adélaïde ,  »  se  fit 
entendre  dans  toute  la  salle.  Le  ciel 
est  te'raoin  combien  vous  nous  êtes 
chère  à  tous;  une  mère,  un  père, 
peuvent-ils  jamais  oublier  un  enfant, 
et  ne  lui  pas  pardonner  ,  fût-il  mê- 
me criminel  ?  » 
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CHAPITBE  X. 


ViOMBlEN  de  parens  eussent  rejeté' 
la  malheureuse  Adélaïde  ,  et  Teus- 
sent  forcée ,  en  l'éloignant  d'eux  , 
de  vivre  dans  le  crime  et  l'infamie, 
sans  se  laisser  toucher  par  les  pei- 
nes que  lui  avaient  attire'es  ses  fau- 
tes ,  et  par  la  contrition  qu'elle  en 
ressentait.  Cette  malheureuse  fem- 
me qui  eût  e'te'  l'orgueil  de  la  so- 
ciété, si  ses  premières  années  eus- 
sent e'të  surveillées  par  une  mère 
tendre ,  après  s'être  abandonnée  à 
la  fougue  des  passions,  se  trouvait 
réduite  à  l'e'tat  le  plus  de'plorable. 
La  mort  de  M.  Dupont  avait  frappe' 
son  cerveau  "et  elle  n'avait  recou- 
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vie  la  parole  que  pour  tomber 
dans  un  ëtat  de  délire  alarmant. 
Ses  parens  s'efforçaient  delà  tran- 
quilliser par  mille  caresses  ,  lui  ré- 
pétant sans  cesse  que  le  passé  était 
oublie' ,  et  qu'elle  se  re'tablit  pour 
rendre  leur  bonheur  complet. 

«.  Ah  1  dit  Adélaïde,  vous  pouvez 
tout  oublier  ,  mais  le  souvenir  de 
mes  fautes  ne  s'efiacera  jamais  de 
ma  mémoire.  » 

«  Nous  parviendrons  à  l'en  ban- 
nir à  force  de  tendresse.  Vous 
viendrez  avec  nous  Adélaïde  , 
votre  père  et  moi ,  à  force  d'atten- 
tions et  de  preuves  d'amitié  ,  par- 
viendrons à  réjouir  votre  cœur.   » 

«  Oh  ,  non  !  dit-elle  ,  en  ten- 
dant la  main  à  sa  mère  ,  j'ai  offen- 
sé le  ciel  ;  sa  vengeance  m'attend. 
Voyez,  voyez,  ses  ministres m'ap- 


pellent ,  je  les  suis...  »  ;  et  elle  ren- 
dit le  dernier  soupir  en  poussant 
un   cri  qui  déchira  l'air. 

Celte  scène  mélancolique  e'tait 
presqu'au-dessus  des  forces  de 
madame  Morven.  Elle  baisa  les 
joues  de'colore'es  de  sa  fille  ;  elle 
baigna  de  larmes  ses  mains  ina- 
nimées ;  elle  pria  le  ciel  de  rece- 
voir son  âme  pénitente  dans  le 
royaume  sacre,  re'servë seulement 
aux  bons  et  aur^.  vertueux. 

«  Hélas  I  disait  M.  Morven  ,  quel 
sombre  tableau!  quel  changement 
la  mort  a  ope'ré  dans  nos  jouissan- 
ces!... Grand  Dieu  !  je  mesoumets 
humblement  à  tes  de'crets.  Que 
ta  volonté'  soit  faite  ,  en  cela  comme 
en  toutes  choses  !  » 

La  joie  s'était  change'e  en  pleurs, 
tous  les  cœurs  déploraient  la  perte 


(  ^9^  ) 
d'Adélaïde  ;  el  les  espérances  da 
jeune  officier  e'taient  ensevelies  dans 
la  tombe.  Il  pleurait  ,  il  priait , 
il  appelait  Adélaïde  ,  qu'il  tenait 
dans  ses  bras  dans  l'immobilité'  de 
la  mort. 

Le  bon  docteur  avait  pre'vu 
cette  terrible  catastrophe;  il  avait 
déjà  remarqué^l'extrême  sensibilité 
de  l'âme  d'Adélaïde  ,  même  avant 
l'arrivée  de  ses  parens.  Elle  avait 
saisi  ses  mains  en  lui  disant  qu'il 
ne  lui  restait  aucun  souhait  à  ac- 
complir ;  qu'elle  désirait  seule- 
ment convaincre  ses  parens  de  son 
sincère  repentir.  Elle  avait  recou- 
vré la  parole  avant  que  le  doc- 
teur ne  fût  arrivé  au  couvent  ;  et 
avait  commencé  d'écrire  une  lon- 
gue lettre  ,  persuadée  qu'il  ne  lui 
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restait  plus  long-temps  à  habiter 
dans  ce  monde. 

La  situation  d'esprit  où  se  trou- 
vait Adélaïde  avait  suggéré  au  doc- 
teur l'idée  de  la  prévenir  du  grand 
événement  qui  s'était  opéré  en  sa 
faveur.  Lorsqu'elle  apprit  cette 
nouvelle  ,  sa  voix  s'affaiblit  et  elle 
s'écria  :  «  Je  suis  indigne  d'un  tel 
bonheur;  non  docteur,  jamais  je 
ne  pourrai  laver  l'insulte  faite  à 
mes  parens  ;  je  ne  puis  rentrer 
dans  une  famille  que  j'ai  déshon- 
norée.  Combien  ceux  qui  m'ont 
élevée  sont  coupables  !  L'exemple 
de  celle  qui  se  disait  ma  mère  , 
ne  me  faisait  voir  aucun  crime  dans 
ma  démarche  ;  mais  maintenant 
je  reconnais  toute  l'horreur  de 
ma  faute;  comment  oserais-je  ja- 
mais lever  les  yeux  sur  ma  ver- 
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tueuse  mère  et  sur  mon  digne  père , 
sans  un  souvenir  de  mes  torts? 
Une  voix  me  criera  sans  cesse  : 
Tu  as  souillé  le  nom  d'un  père  , 
tu  as  imprimé  le  déshomieur  sur 
son  front  blanchi  par  Vâge  !  » 

Elle  ne  cessa  de  se  faire  ces 
reproches  jusqu'au  moment  où 
elle  entra  dans  la  chambre  où 
était  réunie  sa  famille.  Mais  on 
ne  sut  où  elle  s'était  procure  un 
poignard. 

Léopold  et  le  jeune  officier  ré- 
solurent de  rester  auprès  du  corps, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  déposé  dans 
la  fosse  même  que  M.  Morven 
avait  creusée  pour  lui.  Les  restes 
adorés  de  la  pauvre  Adélaïde  fu- 
rent confiés  à  la  terre.  Mais  son 
souvenir  ne  cessa  d'habiter  le  cœuc 
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de  tous   ceux  qui  furent    te'moins 
(le  ses  derniers  moinens. 

M.  Morven  et  son  épouse  dé- 
ploraient celte  funeste  visite  ;  ils 
eussent  voulu  n'avoir  jamais  re- 
trouve Adélaïde,  plutôt  que  de 
n'avoir  de'couvert  qu'elle  existait 
encore,  que  pour  recevoir  son  der- 
nier soupir.  Le  bon  docteur  e'tait 
également  atterre'  de  cette  perte. 
Le'opold  ,  maigre'  sa  douleur  ,  n'a- 
vait pas  oublié  Glorianna  ,  et  le 
cbagrin  de  son  absence  venait 
maintenant  se  joindre  au  sentiment 
de  la  peine  qu'allait  lui  faire  ,  à 
son  retour  ,  lanouvelle  de  la  mort 
d'Adélaïde  ;  son  cœur  saignait  de 
voir  la  sombre  mélancolie  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  et  il  faisait  tous 
ses  efforts  pour  les  encourager  à 
T.  IV.  9 


C  194  ) 

supporter  cette  cuisante  alïliction. 

Tous  deux  religieux  et  bons  ,  es- 
sayèrent de  se  reconcilier  aux  or- 
dres de  la  Providence  ,  et  se  rap- 
pelèrent comment  ils  avaient  sup- 
porte les  calamités  de  leur  longue 
séparation.  Ils  e'prouvèrent  même 
une  espèce  de  satisfaction  mélan- 
colique, d'avoir  pu  fermer  les 
yeux  de  leur  fille  repentante. 

Le  jeune  officier  qui  avait  e'té 
cause  de  celte  augmentation  de 
peines  ,  re'solut  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  ce  monastère. 
Dès  l'instant  qu'il  eût  fait  ce  vœu , 
jamais  on  ne  le  vit  lever  la  léte. 
Deux  fois  le  jour  il  invoquait  l'âme 
d'Adélaïde  ,  et  allait  répandre  des 
fleurs  sur  sa  tombe  ;  deux  fois  le 
jour  il  sonnait  en  sa  me'moire  la 
cloche  du  couvent. 
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Comme  M.  et  M"'^  Morven  se 
préparaient  à  quitter  celle  triste  de- 
meure, un  homme  enveloppé  d'un 
longmanleau, demanda  à  être  admis 
en  leur  présence  ;  mais  quel  fut  leur 
étonnement,  lorsqu'ils  aperçurent 
la  seule  cause  des  maux  qu'ils  éprou- 
vaient :  le  misérable  lord  Minikin. 
«Monstre  exécrable!  s'écrie  M.  Mor- 
ven.— Epargnez-moi ,  dit  lord  Mini- 
kin; je  vous  séparai,  il  est  vrai;  mais, 
madame,  votre  fils  serait-il  mainte- 
nant ce  qu'il  est ,  si  vous  n'eussiez 
été  chargée  de  son  éducation?  votre 
fille,  je  n'en  doute  pas  à  présent, 
n'eût  jamais  habité  la  demeure  cé- 
leste où  elle  est  appelée ,  si  elle  eût 
été  élevée  dans  le  monde  j  et  vous* 
même  M.  Morvenvous  n'eussiez  pas 
été  aussi  heureux.  »  En  disant  ces 
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mots,  il  présenta  un  papier  à  M. 
Woi  ven ,  et  disparut  a  l'instant. 

Le  scëiérat  !  s'e'cria  M.  Morven , 
qvec  quelle  insolence  et  quelle  au- 
dace ose-t-il  se  pre'senler  à  nous  , 
dans  un  instant  aussi  solennel? 
sans  doute  pour  réouvrir  des  bles- 
sures encore  à  peines  guéries.  Je 
n'ai  ni  la  force  ni  la  volonté  de 
hre  ce  papier ,  dit  M.  Morven 
aljattu  pas  la  douleur.  Le  docteur 
\ç.  prit  cependant  de  ses  mains  et 
lut  ce  qui  suit  : 

«Lorsque  vous  lirez  ce  papier,  je 
serai  déjà  loin  de  vous. Il  n  3^  a  qu'un 
seul  moyen  de  réparer  ma  faute 
et  d"*expier  les  folies  sur  lesquelles 
la  raison  m'a  enfin  ouvert  les 
yeux.  Gai  ,  jeune  et  frivole ,  né 
pour  posséder  une  immense   for- 
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tune  ,  je  fus  confie  à  des  maîtres 
mercenaires  qui  eussent  craint  de 
me  corriger  de  peur  qu'on  me  re- 
tirât d'entre  leurs  mains,  et  de  per- 
dre le  salaire  que  leur  accordait 
ma  mère  ;  ils  me  laissaient  maîue 
de  mes  volontés. 

«  Je  fus  lancé  dans  le  monde , 
sans  connaissances,  sans  talens,  sans 
religion  ,  et  doue  de  passions  vio- 
lentes. Ma  mère  me  che'rissait  et 
s'aveuglait  sur  mes  défauts.  Les 
dames  me  fêtaient  :  je  chantais  et 
dansais  à  ravir. 

<?  Je  vis  madame  Morven  et 
m'aperçus  qu'elle  possédait  des 
vertus  que  je  n'avais  jamais  remar- 
quées dans  aucune  autre  femme; 
je  résolus  de  me  l'approprier ,  et 
de  vous  perdre.   L'événement  n'a 
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cjue  trop  bien  prouvé  jusqu'où  j'ai 
réussi.  Si  vous  avez  encore  de  la 
pitié  pour  un  malheureux  ,  dai- 
gnez prier  pour  celui  qui  ne  pria 
jamais  pour  lui-même. 

«  Je  donne  à  votre  fils  le  peu. 
qui  reste  de  ma  fortune.  Je  des- 
cends volontairement  dans  la  som- 
bre demeure  d'où  Ton  ne  revient 
point  :  avant  que  vous  ayez  lu  cet 
écrit ,  je  n'existerai  déjà  plus  ,  mes 
pistolets  sont  sur  moi ,  tout  armés , 
si  l'un  manque  ,  l'autre  est  tout 
prêt.  » 

A  peine  le  docteur  avait-il  fini  ; 
que  l'explosion  d'une  arme  à  feu  se 
iit  entendre.  C'est  lui  !  dit  M.  Drelin- 
court,  il  est  mort  comme  il  a  vécu, 
en  véritable  fléau  de  Tespèce  hu-^ 
maine.  ^ 
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A  ce  bruit  ,  les  moines  aban- 
donnèrent leurs  saints  exercices  et 
sortirent  aussitôt.  Ils  trouvèrent 
le  corps  de  milord  Minikin  baigné 
dans  son  sang.  Ils  déposèrent 
charitablement  son  corps  dans  la 
terre  ,  et  répandirent  une  lanne 
de  compassion  sur  sa  fosse. 

Après  le  départ  de  madame  Mor- 
ven  ,  de  Lyon  ,  milord  Minikin  se 
rendit  en  Italie  ,  où  il  passa  son 
temps  dans  toutes  les  dissipations 
les  plus  impardonnables. Les  fureurs 
de  la  guerre  commençaient  à  s'apai- 
ser ,  il  résolut  de  quitter  l'Angle- 
terre ,  et  c'était  en  errant  sur  les 
montagnes  qu'il  avait  rencontré 
M.  et  M'"''  Malcolm  et  qu'il  leur 
avait  raconté,  avec  toute  sa  frivolité 
accoutumée,  les  principaux  événe- 
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mens  du  séjour  qu'il  avait  fait  auprès 
deM.et]\r*^Morven.M.  et  IVr°  Mal- 
colm  avaient  rapporte'  ce  fait  à  M'"*^ 
j  Morven  sans  savoir  qu'elle  était  la 
personne  dont  il  e'tait  question.  Ce 
fut  le  souvenir  des  e've'nemens  passés 
qui  l'avaientfait  e'vanouir.  Lëopold 
même  ignorait  l'origine  des  peines 
de   sa  mère. 

M.  et  M""^  Morven  furent  e'ga- 
lement  afFecte's  de  la  fin  tragique 
de  cet  homme.  La  malédiction  de 
Dieu  semblait  l'avoir  suivi  dès 
son  enfance.  Les  enfans  de  madame 
Morven  paraissaient  ne  devoir  ja- 
mais se  trouver  deux  à  la  fois.  De- 
puis des  siècles  ,  sa  famille  n'en 
avait  jamais  compté  plusieurs.  Ma- 
dame Morven  avait  ignoré  long- 
temps qu'Adélaïde  existât  encore. 
Elle  était  ,  il  est  vrai ,  perdue  pour 
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elle  ;  et  celte  illustre  famille  sem- 
blait devoir  souiFrir  de  génération 


en  génération. 


Au  milieu  de  ces  scènes  de  dou- 
leur ,  l'esprit  de  Léopold  e'tait 
toujours  avec  sa  Glorianna  et  un 
double  intérêt  l'engageait  à  per- 
suader à  ses  parens  de  quitter  cet 
endroit  malheureux.  Enfin  ses 
vœux  furent  exauces  ,  au  milieu 
des  soupiis  et  de^  larmes.  Les 
bons  moines  mêlèrent  leur  douleur 
â  celle  qui  déchirait  le  cœur  de 
leurs  hôtes  ;  ils  regrettaient  que  la 
sainteté  de  leurs  murs  ne  les  eussent 
pas  mis  à  l'abri  de  la  profanation  cau- 
séepar  les  scènes  passées  et  ne  les 
eussent  pas  préservés  du  bruit  du 
monde.  Us  renouvelèrent  leurs  pro- 
testations d'estime  et  d'amitié  à  M. 
T.  IV.  9* 
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Morven,  qui  les  quitta  en  répandant 
des  larmes. 

M.  et  M'"''  Morven  résolurent  de 
passer  quelques  jours  à  la  chau- 
mière où  cette  bonne  mère  avait 
vu  son  fils  croître  et  se  perfection- 
ner par  ses  soins.  Ils  s'y  rendirent 
donc  avec  le  bon  docteur.  Léopold 
était  enchanté  de  se  rapprocher  de 
Glorianna  j  il  sentait  qu'il  ne  pou- 
vait éprouver  de  plaisir  tant  qu'il 
en  serait  éloigné. 

Il  lui  était  impossible  de  quitter 
ses  parens  ;  mais  aussitôt  qu'ils 
furent  arrivés  à  la  chaumière  ,  il 
descendit  dans  le  jardin ,  visiter 
tous  les  lieux  qui  lui  rappelaient 
la  présence  de  Glorianna  ,  lire  «t 
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relire  mille  fois  les  vers  à  sa  louante 
dont  tous  les   arbres  e'taient  cou- 
Terts. 

La  bonté  du  cœur  de  Le'opold 
le  porta  à  consacrer  à  ses  parens 
les  beures  qu'il  eût  passées  dans 
la  société'  de  sa  chère  Glorianna. 
On  rappela  encore  avec  le  plus  de 
ménagement  possible  les  malheurs 
qu'on  avait  ëprouve's,  et  pour- 
tant la  tristesse  s'était  emparée  de 
tous  les  esprits. 
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CHAPITRE  XI. 


VJTLORIANNA  et  soD  père  avaient 
passe'  leur  temps  à  visiter  tous  les 
lieux  qu'avait  fréquente's  madame 
Drelincourt  à  Tivoli.  Glorianna 
trouva  tout  clans  le  même  e'tat 
qu'elle  l'avait  laisse  :  les  fleurs  de 
la  tombe  de  sa  mère  e'iaient  en- 
core brillantes  de  fraîcheur. 

Elle  conduisit  en  tremblant  son 
père  en  cet  endroit  et  lui  dit  d'une 
voix  mal  assure'e  :  «  Contemplez 
l'humble  monument  ëleve'  à  celle 
que  vous  aimâtes  ,  par  les  mains 
de  sa  fille  che'rie  !  » 

«  A  celle  que  j'aime  encore  l  » 
dit  M.  Drelincourt. 
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<?  Le  ciel  est  témoin  de  la  sincé- 
rité' de  ma  tendresse  ;  et  du  cha- 
grin que  j'e'prouve  de  m'étre  laisse 
abuser.  Si  je  ne  me  fusse  aussi 
imprudemment  abandonne'  à  la 
calomnie  ,  cette  femme  charmante 
ferait  encore  mon  bonheur  et  le 
\ôtre;  elle  sourirait  à  votre  union 
avec  le  noble  Léopold.  » 

«  Elle  y  sourit ,  elle  l'approuve , 
n'en  doutez  pas,  mon  père  ,  dit 
Glorianna  ;  ma  mère  veille  sur 
nous  du  haut  de  sa  céleste  de- 
meure :  Je  sens  la  douce  influence 
de  son  esprit.  » 

«  Espritbienheureux  !  dit  M.  Dre- 
hncourt ,  contemple  cette  excel- 
lente fille  dont  l'âme   céleste    est 
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aussi  noble  et  aussi  pure  que  îa 
tienne  ,  proslerne'e  devant  tes  res- 
tes sacre's.  Dieu  tout  -  puissant  ! 
daigne  fortifier  son  âme  ;  puisse- 
t-elle  ne  jamais  s'e'carter  du  sen- 
tier de  la  vertu  dans  lequel  ta 
divine  essence  guida  ses  premiers 
pas.  Pardonne  à  mes  erreurs  !  c'est 
à  force  de  preuves  de  tendresse  et 
de  soins  donne's  à  cette  fille  cbe'- 
rie  ,  que  Je  veux  me'riter  un  sem= 
blable  bienfait.  » 

Pendant  qu'il  prononçait  ces 
mots ,  des  larmes  inondaient  son 
yisage.  Mais  combien  elles  e'taient 
douces ,  en  comparaison  des  pre- 
mières que  lui  avait  fait  re'pandre 
la  se'paration  d'une  e'pouse  aussi 
Uûdre  qu'adore'e  l 
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M.  Drelincourt  pouvait  se  repra- 
cher  sa  cre'dulilé  ,  mais  non  ses 
vices.  Sa  fille  s'acquittait  de  tous 
ses  devoirs  avec  piëtë  ;  elle  se  rap- 
pelait avec  plaisir  le  souvenir  des 
jours  passés  ,  ayant  toujours  suivi 
les   sages   conseils  de  sa  mère, 

«  Je  voudrais ,  disait  Glorianna  ^ 
que  nous  eussions  amené  le  bon 
Albert  avec  nous;  il  eût  e'të  bien 
aise  de  visiter  le  lieu  de  son  an- 
cienne demeure  ;  il  m'eût  aide'  à 
renouveler  ces  fleurs  et  à  tresser 
de  nouvelles  guirlandes  d'immor- 
telles ,  pour  orner  la  tombe  d,e 
ma  mère,  » 

«  Nous  nous  rendrons  demain 
âe  bonne  heure   dans  le  jardin  ^ 
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dit  M.  Drolincoui  t ,  et  je  vous  ai- 
derai dans  ces  tendres  soins.» 

«  Mais  pourquoi  ne  pas  vivre 
ici?  »  demanda  Glorianna. 

<x  Cela  de'pendra  maintenant  de 
Lëopold ,  mais  je  vais  envoyer 
chercher  le  bon  cure'  qui  vous  fut 
si  utile  ,  et  lui  rembourser  la 
somme  qu'il  vous  prêta  avant  vo- 
tre départ.  » 

«  Cestuîi  bien  excellent  homme, 
dit  Glorianna ,  il  aimait  beaucoup 
ma  bonne  mère  ,  avec  laquelle  il 
passait  tout  le  temps  qu'il  pouvait 
dérober  aux  occupations  de  son 
ministère.  » 

<ç  Je  le  re'conapenserai  génère u- 
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sèment  de  ces  attentions ,  dit  M. 
Drelincourt.  Le  Tout- Puissant 
m'accorda  une  immense  fortune 
et  un  cœur  assez  libéral  pour  en 
user  pour  l'utilité'  de  mes  sem- 
blables, v 

Lorsque  le  cure'  arriva  ,  Gio- 
rianna  le  pre'senla  à  son  père. 
«  Dieu  soit  loue'  !  dit  le  bon  vieil- 
lard ,  votre  fille  vous  est  donc 
rendue  ?  » 

M.  Drelincourt  remercia  le  bon 
cure, de  la  manière  la  plus  gracieuse, 
pour  tous  les  soins  qu'il  avait  pro- 
digue's  à  son  épouse. 

<x  J'en  ai  e'ie'  re'corapense'  par 
le  plaisir  de  faire  mon  devoir.  Les 
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faveurs  que  j'ai  reçues  de  matlame 
Drelincourt  sont  grandes  et  nom- 
breuses. Je  n'ai  qu'un  seul  regret, 
c'est  de  n''avoir  pas  pu  lui  pro- 
curer tous  les  livres  qu'elle  eût 
de'sire's.  Peu  de  temps  avant  sa  mort 
elle  me  pria  de  les  conserver  pour 
sa  fille,  au  cas  qu'il  plût  à  Dieu 
de  la  rappeler  vers  lui  ,  avant 
celle  chère  enfant  ,  que  j'ai  vu 
croître  en  beauté'  et  dans  la  crainte 
de  Dieu.  » 

M.  Drelincourt  satisfait  de  la 
bonté  du  cœur  du  vieillard  réso- 
lut de  lui  faire  un  présent  qui  ne 
pût  manquer  de  le  satisfaire.  Après 
avoir  long-lemps  parlé  avec  lui 
des  vertus  et  de  la  charité  de  son 
aimable  épouse  ,   M,   Drelincourt 
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remit  enire  ses  mains  une  bourse 
remplie  d'or.  «Tenez,  lui  dit-il, 
les  pauvres  pourraient  souffrir  de 
la  perte  de  cet  ange  ,  prenez  celle 
bourse  et  faites  en  l'usage  qu'elle 
même  en  eût  fait  :  je  sais  que 
vous  donner  des  moyens  de  faire 
le  bien  ,  est  la  re'compense  la  plus 
digne  que  l'on  puisse  ofîVir  à  votre 
cœur  ge'nereux.  » 

Le  bon  cure  remercia  affectueu- 
sement M.  Drelincourt  de  son  pré- 
sent et  de  la  bonne  opinion  qu'il 
s'était  formée  de  lui. 

Glorianna  et  son  père  visitèrent 
tous  les  lieux  qui  avaient  excité 
l'admiration  de  sa  mère.  Ils  s'as- 
fiirent  sur  le  même  banc  de  gazon 
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ou  Glorianna  et  sa  mère  venaient 
lire  si  souvent ,  au  bruit  de  la  cas- 
cade limpide  qui  jaillissait  près 
de  là  ;  ils  écoulèrent  le  concert 
harmonieux  des  mêmes  oiseaux 
qui  vinrent  saluer  la  présence  de 
M.  Drelincourt ,  et  regretter  avec 
lui  la  perle  d'une  amie. 

Après  cette  promenade  ils  ren- 
trèrent à  la  chaumière  j  ils  exami- 
nèrent avec  attention  les  tours  ma- 
jestueuses et  imposantes  qui  do- 
minaient la  modeste  habilation  ,  et 
dont  la  cloche  lugubre  avait  frappe' 
tristement  le  cœur  de  Glorianna  , 
lorsque  sa  mère  avait  rendu  le 
dernier  soupir.  M.  Drelincourt 
touchait  avec  ravissement  tout  ce 
qui  avait  appartenu  à  sa  femme; 
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il  ouvrit  presque  tous  les  livres 
les  uns  après  les  autres  ;  il 
fut  aussi  surpris  que  charme'  de 
trouver  son  portrait  que  ma- 
dame Drelincourt  avait  substitué 
au  sien  ,  dans  uu  médaillon  que 
M.  Drelincourt  lui  avait  donné 
quelque  temps  avant  leurs  noces; 
et  autour  duquel  étaient  écrits  des 
vers  que  madame  Drelincourt  avait 
composés  sur  sa  tendresse  inalté- 
rable pour  son  époux. 

La  lecture  de  ces  vers  lui  fit 
répandre  des  larmes  ;  non  que  ce 
témoignage  fut  nécessaire  pour  le 
convaincre  de  l'amour  de  sa 
femme,  il  n'en  doutait  plus  de- 
puis long-temps ,  ou  pour  mieux 
dire  il  n'en  avait  jamais  douté;  mais 
des  monstres   étaient    parvenus   à 
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détruire  son  bonheur.  Quand  M. 
Drelincourt  eût  e'ié  coupable  des 
crimes  les  plus  grossiers ,  son  sin- 
cère repentir  et  les  larmes  qu'il 
répandait  sur  ses  erreurs ,  les  eus- 
sent suffisamment  expie'es. 

Cette  preuve  de   l'ele'gance   de 
l'esprit    de    madame    Drelincourt 
n'était    pas   la  seule    qui    lui    fût 
tombée  entre  les  mains  ;  il  en  avait 
déjà  joui  dans  des  Jours  plus  heu- 
reux; dans   ces  jours  qu'étranger 
à  la  peine  ,    vn   sourire    de    son 
e'pouse  dissipait  les  chagrins  cau- 
se's    par     les    rigueurs     du    sort. 
<ç  Femme   angelique    !     disait    M, 
Drelincourt ,  combien  de  fois  j'ë- 
coutai  avec  ravissement  la  douce 
harmonie  de  sa  voix  exprimer  les 
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senlimens  aimables  et  ge'ne'reux  de 
ta  belle  âme  l  Tes  accens  e'iaient 
plus  purs  que  ceux  des  anges  ! 
Adieu  esprit  bienfaisant  !  si  de  ta 
céleste  demeure  tu  peux  pe'ne'trer 
jusqu'à  nous,  ne  dédaigne  pas 
l'hommage  rendu  à  tes  vertus  !  » 

M.  Dreîincourt  trouva  encore 
de  nombreux  papiers  appartenant 
à  sa  femme  ,  et  qui  lui  prouvèrent 
clairement  que  celte  tendre  e'pouse 
avait  divise'  l'emploi  de  son  temps 
entre  lui  et  sa  fille.  Enfin  le  six  ou 
septième  jour  après  l'arrive'e  de 
M.  Dreîincourt  et  de  sa  fille ,  dans 
celte  chaumière  ,  ils  reçurent  un 
message  de  M.  Morven ,  leur  an- 
nonçant que  le  lendemain  ils  se-« 
raient  auprès  d'eux. 
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Pendant  cette  courte  se'para- 
tion  ,  Le'opold  n'avait  pas  e'ie'  un 
seul  instant  absent  de  l'esprit  de 
Glorianna  ,  ni  Glorianna  du  sien. 
Ils  se  léjouissaient  tous  deux  par 
avance  du  bonheur  qu'ils  au- 
l'aient  de  se  revoir  ,  et  espé- 
raient que  rien  à  l'avenir  ne 
les  séparerait  plus.  Leur  entre- 
vue fut  touchante;  Glorianna  ten- 
tendlt  sa  main  à  Lëopold;  il  la  pressa 
sur  son  sein ,  de  la  manière  la  plus 
gracieuse  et  la  plus  tendre. 

«  Pourquoi  ces  crêpes  noirs  ?  >^ 
demanda  cette  aimable  fdle. 

«    Hëlas  !    pauvre   Adélaïde  !  » 
dit-il. 

«  Que  lui  est-il  arrive?  » 
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«  Elle  est  morle  peu  de  jours 
après  son  arrivée  au  couvent.» 

«  Chère  Adélaïde!  s'e'cria  GIo- 
rianna  ,  moi  qui  pensais  vous  pres- 
ser sur  mon  sein  ,  et,  à  force  d'a- 
mitié ,  vous  faire  oublier  vos  er- 
reurs !   Son  coeur  était  si  bon  !  » 

«  Combien  sa  fin  fut  touchante  ! 
dit  Léopold.  Mon  père,  ma  mère, 
et  le  bon  docteur  regrettent  éga- 
lement sa  perte.  » 

€  Comment  donc  le  docteur  se 
trouvait  -  il  auprès  d'elle?  v  de- 
manda Glorianna. 

«  Le  jeune  homme  qui  avait  en- 
levé Adélaïde  de  la  maison  de  M. 
T.  ir.  lo 
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Dwpont,  l'était  venu  chercher  |à 
Paris.  Cet  officier  a  forme  la  résohi- 
tion  de  finir  ses  jours  dans  la  cel- 
lule dont  la  vue  domine  sur  la 
tombe  de  ma  sœur.  » 

Ici  les  larmes  de  Glorianna  se 
frayèrent  un  passage  ,  et  Le'opold 
hasarda  de  les  effacer  par  ses  baisers; 
mais  ils  étaient  aussi  purs  que  celui 
déposé  doucement  sur  la  joue  duve- 
teuse de  l'enfant  nouveau-né.  Glo- 
rianna ne  s'y  refusa  pas  :  les  pre- 
mières roses  du  printemps  ne  sont 
pas  plus  innocentes  que  l'aimable 
Glorianna;  et  Wieland  lui-même  , 
avec  toute  sa  rigueur,  eût  laissé 
tomber  une  larme  à  cette  vue,  et 
l'eût  effacée  de  son  livre  de  correc- 
tions 5  comme  Pange  effaça  le  ser- 
ment de  mon  oncle  Toby, 
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Lorsque  Glorianna  contempla  sa 
seconde  mère ,  elle  jeta  ses  bras 
autour  de  son  cou,  et  s'e'cn'a  en 
pleurant  :  «  O  combien  je  déplore 
cette  perte!  » 

«  Oui,  ma  charmante  amie,  le 
ciel  m'a  privée  d'une  fille  pour  m'en 
accorder  une  autre.  J'eusse  e'té 
trop  heureuse  de  vous  posse'der 
toutes  deux  ;  mon  cœur  n'eût  pu 
supporter  cet  excès  de  bonheur  ;  il 
a  plu  à  Dieu  de  mêla  ravir;  que 
sa  volonté  soit  bénie.  Si  ma  chère 
Adélaïde  eût  appris  à  se  soumettre 
à  son  sort,  elle  vivrait  peut-être 
encore ,  et  nous  jouirions  tous  de 
sa  société,  v 

M.    Drelincourt  dit  à  ses  amis 


(    220   ) 

•et  à  ses  enfans ,  car  Leopold  en 
était  un  ,  qu'il  fallait  absolument 
qu'il  se  rendît  le  plutôt  possible  à 
Paris  ,  ou  que  son  absence  serait 
préjudiciable  à  sa  bien-aitnëe  liile. 

«  Je  passerais  volontiers  mes 
jours  ici ,  »  dit  Glorianna. 

«  Et  moi  aussij  »  ajouta  Leopold. 

<x  II  faudra  diviser  votre  temps, 
dit  M.  Drelincourt;  en  accorder  la 
moitié  à  vos  amis  de  Paris ,  et 
l'autre  aux  doux  ze'pb.irs  qui  ont 
berce  votre  enfance  :  demain  nous 
prendrons  la  route  de  Paris.   » 

Combien  ce  nouveau  voyage  de 
Oloiiîînna  à  Paris  fut  différent  du 
premier  i  Elle  étai^;  servie  comme 
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une  riche  he'ritière  ;  elle  était  ac- 
compagne'e  de  tout  ce  qu'elle  ai- 
mait le  mieux  sur  la  terre.  Lors- 
que, pour  la  première  fois,  elle 
avait  dit  adieu  à  la  chaumière  ^ 
Albert  efait  son  seul  compagnon. 
Elle  avait  même  été  obligée  de 
faire  la  première  partie  de  son 
Toyage  à  pied;  car  Albert  savait 
que  leur  argent  leur  serait  néces- 
saire à  îeur  arrivée  ,  croyant 
monsieur  Drelin court  en  prison. 
Mais  rien  n'avait  pu  abattre  le  cou- 
rage de  cette  fille  charmante  ;  la 
seule  pensée  de  pouvoir  embrasser 
son  père  lui  avait  donné  des  forces 
pour  supporter  ,  comme  on  l'a  vu, 
toutes  les  peines  et  les  fatigues  de 
ce  voyage. 

Glorianna  se  réjouissait  de  n'^a- 
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voir  plos  rien  à  craindre  des  mu- 
siciennes ,  des  danseuses  et  des 
joueuses  ou  des  fabiicans  de 
boulon.  Elle  e'tait  tranquille  sous 
la  protection  de  ses  amis,  et  ne  re- 
doutait plus  d'insultes. 

La  se'paration  du  curé  fut  tou- 
chante ;  mais  l'instant  où  Glorianna 
dit  adieu  aux  scènes  témoins  des 
piatsirs  de  sî^  jeunesse  ,  le  fut  en- 
core plus,  elle  s'arrachait  avec 
peine  (î  auprès  des  restes  de  sa 
mèreidorée,   qu'elle  n'eût  jamais 

vailu  quitter  ,  et  sur  lesquels  son 
tendre  cœur  se  reposait  avec  dé- 
lices. 

Le  jour  du  départ  elle  se   glissa 
de    bonne    heure  dans   le  jardin , 
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tressa  une  guirlande  de  fïeuia 
nouvelles  ,  et  la  suspendit  à  la 
tombe  de  sa  mère;  puis  coupant 
une  tresse  de  ses  longs  cheveux  , 
elle  les  enlaça  aux  fleurs  auxquel- 
les elle  avait  re'uni  son  chiffre  et 
celui  de  Lëopold  ,   enchaînes. 

Lëopold ,  emu  par  le  mêmesen-- 
timent  ,  s'était  également  levé'  de 
bonne  heure ,  pour  dire  un  der- 
nier adieu  aux  mânes  de  la  mère 
de  sa  bien-aime'e  Glorianna.  Il 
respecta  sa  douleur  ,  en  l'aper- 
cevant à  genoux  sur  cette  tombe  , 
et  se  tint  respectueusement  éloi- 
gne; et  lorsqu'il  la  vit  se  retirer, 
il  approcha  sans  qu'elle  le  vît,  et 
lut  avec  délices  son  nom  et  celui 
de  Glorianna  unis  sur  cette  terre 
sacrée.   Il  avait  apporte'  une  urn© 
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d'or  sur  laquelle  était  e'crit  : 
c  Son  image  adorée  existe  main- 
tenant  dans  nos  cœurs  ,  elle  y  est 
tracée  en  caractères  de  flamme.  » 
Glorianna  fut  enchantée  de  celle 
surprise ,  mais  résolut  de  n'en  point 
parler  :  le  dernier  coup  d'œil 
qu'elle  avait  jeté  sur  celte  scène 
avait  fait  une  impression  trop  pro- 
fonde sur  son  cœur. 
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CHAPITRE  Xlf  ET  DERNIER. 


LS  furent  reçus  avec  les  démons- 
trations (le  Ja  joie  la  plus  vive  par 
les  amis  qu'ils  avaient  laissés  à 
Paris  ;  mais  cstfe  gaieté  fut  obs- 
curcie par  les  nouvelles  qu'oa 
avait  à  leur  communiquer.  M.  et 
M'"'^  Malcolin  ,  ainsi  que  lord  et 
lady  S...,  joignirent  leurs  larme» 
à  celles  que  fit  répandre  une  nou- 
velle relation  des  tristes  événe- 
mens  du  couvent, 

Léopold  ,  malgré  le  deuil  dans 
le(j,uel  était  plongé  sa  famille  , 
désirait  ardemment  voir  arriver  le 
jour   qui  devait   unir    son    sort  à 
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celui  de  sa  bien-aimëe  Glorianna; 
mais  aucune  prière  ,  aucune  sol- 
licitation ne  purent  déterminer 
Glorianna  à  donner  sa  main  à  Léo- 
pold  avant  l'expiration  des  trois 
mois  de   deuil. 

Alors  l'autel  de  l'hyraen  brilla 
<les  flammes  les  plus  pures  et  les 
plus  ferventes.  Glorianna  y  fat 
conduite  par  son  père  ;  sa  beauté 
et  linnocence  peinte  dans  tous  ses 
traits  ,  formaient  sa  parure  la  plus 
brillante.  Elle  portait  sur  son  front 
un  bandeau  virginal  ;  Lëopold , 
qu'accompagnaient  M.  et  M™^  Mor- 
ven  ,  ne  pouvait  cacher  les 
transports  dont  il  était  enivre. 
Douze  jeunes  gens  portaient  une 
bannière     sur     laquelle     on     li- 
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sait  :  Ficlëlile  jusqu'à  la  morL 
Us  se  rendirent  au  temple  ,  gui- 
<le's  par  l'harmonie  ,  la  sagesse  et 
la  reconnaissance  ;  on  ne  voyait 
à  celle  fête  ni  le  luxe,  ni  Tam- 
bition  ;  ce  sentiment  n'ëlait  jamais 
entre'  dans  le  cœur  de  ce  couple 
enchanteur- 

Glorianna  résolut  de  continuer 
ses  soins  à  ses  pensionnaires  ;  et 
ordonna  qu'ils  se  rendissent  tous 
chez  elle  au  sortir  de  Tëclise.   Ils 

o 

avaient  pre'venu  ces  désirs  ,  et  vin- 
rent tous  au-devant  d'elle  à  sa 
porte.  Dix  de  ces  aimables  amies  5 
vinrent  lui  offrir  une  simple  rose  ; 
et  quinze  autres  ,  d'un  âge  plu* 
avancé  ,  leur  jetèrent  une  guirlan- 
de tressée  à  ce  sujet  et  enlacèrenl; 
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dans    ses    contours    Glorianna  et 
LëopolJ. 

M.  Drelincourt  ,  qui  souffrait 
depuis  long-^emps ,  et  que  cette 
scène  avait  vivement  affecte'  ,  se 
hâta  de  se  rendre  à  son  appar- 
tement. 

Le  bon  docteur  ,  lord  et  lady 
S...  ,  M.  et  ^P'"  Malcolm  ,  et  la 
petite  Therësa  vinrent  embrasser 
l'heureux  couple  et  lui  souhaiter 
le  bonheur. 

Quelques  jours  après  la  ce'Ie'- 
bration  de  cette  heureuse  fête  , 
Glorianna  reçut  l'avis  que  son  père 
voulait  lavoir  àl'inslant. En  entrant 
dans  son   appartement  ,    elle   fut 
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étonnée  du  changement  qui  s'étaiî 
opéré  dans  ses  traits.  «  Venez  , 
ma  fille  ,  dit-il  ;  venez  recevoir 
ma  dernière  bénédiction.  Je  sens 
que  [e  n'ai  plus  que  quelques 
heures  à  vivre  :  j'ai  voulu  vous 
les   consacrer.  » 

Celte  heure  fut  la  plus  amère 
de  toute  la  vie  de  Glorianna.  Il 
serait  difficile  d'assurer  si  elle  avait 
éprouvé  plus  de  douleur  à  la  mort 
de  sa  mère  qu^à  cet  instant  solen- 
nel. Elle  redoutait  la  séparation 
qui  semblait  devoir  bientôt  avoir 
lieu.  Elle  avait  été ,  pour  ainsi 
dire,  préparée  à  la  mort  de  sa  mère; 
alors  son  esprit  était  accoutumé 
à  la  douleur  ;  mais  ,  maintenant 
qu'elle  était  plongée  dans  les  plai» 
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sirs  ,  elle  n'était  nullement  dispo&ëe 
à  recevoir  ce  coup  fatal. 

Glorianna  fat  on  ne  peut  plus 
affecte'e  de  ce  discours  de  M. 
Drelincourt  ,  quoiqu'elle  vou- 
lut affecter  de  paraître  tran- 
quille. «  Non  ,  mon  père  ,  vous 
vivrez  encore  long-temps  ,  pour 
be'nir  vos  enfans  ;  mon  cœur  m^en 
donner  l'assurance.  » 

«Non,  ma  fille  ;  des  peines  et  des 
vicissitudes  qui  vous  sont  incon- 
nues ,  ont  contribue'  à  de'lruire 
ma  santé',  qui  fut  toujours  très- 
faible.  J'avais  conçu  le  projet  de 
vous  apprendre  mes  malheurs  et 
tous  les  tristes  éve'neraens  qui  ont 
concouru    à    détruire  la  tranquil- 
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lite  de  mon  esprit ,  en  m"'arra- 
chant  ce  repos  auquel  je  suis  de- 
puis si  long-temps  étranger  ;  mais 
je  rëfle'chis  quM  serait  cruel  de 
vouloir  augmenter  vos  propres 
souffrances  en  fatiguant  votre  es- 
prit du  récit  de  maux  irrépara- 
bles ;  non  que  je  puisse  penser 
que  vous  m'oubliez  jamais  ;  mais 
je  me  suis  enfin  décidé  à  écrire 
avec  exactitude  tout  ce  qui  m'est 
arrivé  depuis  le  temps  que  je  fus 
séparé  de  votre  mère  ;  vous  trou- 
verez tout  cela  dans  ce  paquet , 
et  d'autres  renseignemens  relatifs 
à  la  mémoire  de  celle  que  vous 
chérissez.  » 

«  Mon   bon  père  ,   je   vous  en 
prie  ,  n'empoisonnez  pas  le  reste 
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de  mes  jours,  en  paraissant  dou- 
ter du  bonheur  que  j'éprouvai 
dans  votre  aimable  société.  Tran- 
quillisez-vous ,  mon  père  ;  je  vais 
envoyer  chercher  le  bon  docteur.  » 

«  Ma  fille  ,  la  médecine  ne  peut 
m'otïVir  aucun  secours.  Je  sens 
un  mal  que  je  ne  puis  décrire^ 
Mon  cœur,  long-temps  déchiré  par 
la  douleur,  désire  enfin  le  repos.  Il 
me  tarde  de  rejoindre  à  jamais 
l'amie  que  je  n'eusse  jamais  dû 
quitter.  Ma  fille  ,  si  vous  n'eussiez 
pas  eu  autant  de  religion  ,  que  vous 
eussiez  été  moins  bonne  et  moins 
vertueuse  ,  je  n'eusse  pas  osé  vous 
faire  un  semblable  aveu.  Puissiez- 
Tous , ma  fillcjne  jamais  vous  laisser 
tromper   par  la  malice   et   la  ca- 
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loranie  !  Puisse  Lëopold  vivre  long- 
temps , et  toujours  éprouver  pour 
vous  rafnour  qu'il  ressent  muinle- 
nanl  !  Puisse  aucune  fausse  amie , 
ne  jamais  troubler  voire  tranquil- 
lité I  Lorsque  je  ne  serai  plus ,  rap- 
pelez -  vous  quelquefois  les  jours 
heureux  que  nous  avons  passe's  en- 
semble. J'ai  abondamment  pourvu 
à  vos  besoins,  et  après  vous  avoir 
confiée  aux  soins  d'un  homme  aussi 
bon  et  aussi  vertueux,  je  meurs 
content.  » 

Alors  il  lui  pressa  doucement  la 
main  et  la  pria  d'appeler  Leopold. 
Elle  fut  cl^erclier  sou  raaii  les 
joues  baigne'es  de  larmes  :  il  par- 
ticipa à  ses  peines ,  et  loua  deux 
se  rendirent  auprès  de  INJ.  Drelin- 
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court.  Ils  s'approchèrent  de  son 
iit;  il  leur  tendit  la  main.  Un  le'- 
ger  soupir  lui  échappa  ,  et  son  âme 
e'tait  allée  se  joindre  à  celle  de 
son  épouse  adorée.  Glorianna  se 
laissa  tomber  sur  le  sein  de  Léo- 
pold  ,  qui  eut  besoin  de  toute  sa 
force  et  de  tout  son  courage  pour 
la  consoler. 

Elle  fut  long-temps  à  se  re-= 
mettre  du  choc  inattendu  que  la 
mort  de  son  père  lui  avait  occa- 
sionné. Elle  fit  joindre  le  corps  de 
M.   Drelincourt  à  celui  de  sa  mère. 

Elle  avait  d'abord  eu  la  pensée 
de  la  faire  ramener  à  Paris  ; 
mais  elle  réfléchit  ensuite  que  si 
sa  mère  eût  pu  être  consultée , 
elle  eût  sans  doute  préféré  dormir 
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en  paix    aux  lieux    où  elle    avait 
tant  soufïert. 

Léopold  accompagna  le  corps 
de  M.  Drelincourt  à  Tivoli;  Glo- 
rianna  vint  l'y  joindre  ,  et  ces  deux 
aimables  enfans  lui  rendirent  les 
derniers  devoirs  avec  toute  la 
piëte  et  l'ardeur  d'une  véritable 
tendresse.  Son  corps  fut  exposé 
pendant  plusieurs  jours;  et  tous 
ses  amis  vinrent  re'pandre  des 
fleurs  et  des  larmes  sur  sa  tombe. 

M.  et  M"'^  Morven  furent  éga- 
lement affligés  de  la  mort  de  cet 
excellent  homme.  Lord  et  lady 
S...  ,  qui  étaient  retournés  à  Lon- 
dres ,  y  apprirent  avec  peine  ce 
triste   événement  ,  et    envoyèrent 
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aussitôt  une  invitation  pressante  à 
Leopold  et  à  Glorianna ,  de  venir 
pour  quelque  tenaps  à  Londres 
avec  eux ,  accompagnes  de  M.  ef 
IVr«  Malcolm. 

Le  bon  docteur ,  qu'une  fièvre 
assez  violente  retenait  chez  lui  , 
lorsqu''il  apprit  la  mort  de  M.  Dre- 
lincourl ,  en  ressentit  le  plus  vif 
regret;  il  re'vérait  les  excellenles 
fjualite's  de  son  cœur  ,  et  sympa- 
thisait avec  les  souffrances  de  ses 
jeunes  amies.  Le  jeune  homme 
que  M.  Drelincourt  avait  fait  venir 
de  Londres  ,  était  aime  et  chéri  de 
Le'opold  et  de  Glorianna.  Son 
bienfaiteur  lui  ayant  laisse'  en  mou- 
rant une  somme  considérable  , 
il  rechercha  la  main  de  la  fille  de 
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M.  Malcolra  ,  la  charmante  petite 
The'rèsa  ,  et  vit  accueillir  ses  assi- 
duite's  avec  plaisir.  Cette  union 
fut  célébrée  quelque  temps  après 
la  mort  de  M.  Drelincourt  ,  avant 
que  Léopold  et  Glorianna  ne  vins- 
sent se  fixer  à  Tivoli.  Le  portrait 
de  M.  Drelincourt  fut  suspendu 
dans  la  cbambre  où  chaque  jour 
la  famille  se  réunissait  pour  prier. 

Léopold  et  Glorianna  vécurent 
long-lemps  dans  cette  retraite;  Al- 
bert était  continuellement  occupé 
à  chercher  des  malheureux  qui  mé- 
ritassent leurs  bontés.  Ce  couple 
excellent  était  aimé  et  estimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  ,  et 
ses  louanges  se  répétaient  de  bou- 
che en  bouche  dans  les  campagnes. 
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Puisse  le  lecteur  e'prouver  ,  en 
lisant  cet  ouvrage  ,  le  même  plaisii? 
que  j'éprouvai  à  le  composer.  Puis- 
se-t -il  prêter  son  attention  aux 
e've'nemens  extraordinaires  qui  ont 
concouru  à  élever  et  unir  deux 
êtres  si  bien  faits  l'un  pour  1  au- 
tre ! 


FIN. 
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